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CHAPITRE XXXIII.

CAs sY.

Tom sut bientôt ce qu'il devait craindre ou espérer dans son nouveau
genre de vie; ouvrier habile, il réussissait dans toutes ses entreprises; il
était actif et fidlce par habitude et par principes. D'un 'caractère doux et
pacifiqe, il crut pouvoir à force de zèle détounir de lui au moins une partie
des misères de sa condition. Il avait le coeur ulcéré par les horreurs qui se
commettaient sous ses yeux ; mais il résolut d'accomplir sa lâche avec
patience, en se confiant au souverain Juge, et avec un vague espoir qu'une
chance de salut s'offrirait à lui.

Legrec prit bonne note des qualités de Tom; il le classa parmi les esclaves
de premier ordre ; et pourtant il éprouvait pour lui une aversion secrète,
antipatllie naturelle du mal pour le bien. Il avait remarqué que lorsqu'il
brutalisait des faibles, Tom y faisait attention ; car l'opinion, peut se mani-
fester sans paroles, et celle d'un esclave même est susceptible de contrarier
le maître. En diverses circonstances, Tom avait témoigné à ses compagnons
d'infortune une commisération que Simon Legrec voyait d'un oeil jaloux. Il
l'avait acheté dans l'intention d'en faire un gérant, auquel il pourrait confier
ses affaires pendant de courtes absences ; et la première qualité requise pour
ces fonctions était la dureté. Comme Tom ne lui opposait pas de résistance,
il se flatta de pouvoir l'endurcir.

Un matin, au moment où les travailleurs allaient partir pour les champs,
Tom aperçut avec surprise une femme qui lui était inconnue. Elle était
grande et élancée; elle avait un costumue convenable, des mains et des pieds
d'une délicatesse remarquable, A en juger par ses traits, elle pouvait avoir
de trente-cinq à quarante ans.. Sa pylisionompie était dle celles qu'on n'oublie
pas une fois qu'on les a vues ; elle révélait une suite d'aventures tristes et
romanesques. Son front était élevù, et l'arc de ses sourcils, admirablement
dessiné. Son nez aquilin, sa bouche fine, les gracieux contours de sa tête
et dl son cou, attestaient qu'elle avait été d'une rare beauté. Mais son
visage, sillonné (le rides profondes, portait l'empreinte de longues souffrances.
Elle avait le teint jaune et maladif, les joues amaigries, les ftraits anguleux.
Ses yeux seuls avaient conservé tout leur éclat; ils étaient grands, du noir
le plus foncé, couverts de longs cils. La courbe de ses lèvres flexibles, les
lignes de sa figure, les mouvements de son corps, exprimaient Porgueil et le
défi; mais il y avait dans ses yeux un désespoir profond, inaltérable, qui
contrastait avec l'arrogance de ses manières.

Quelle était cette femme ? d'où venait-elle ? Tom lignorait; il la voyait
pour la première fois à la lueur grisâtre du matin, marchant fièrement à côté
de lui. Néanmoins elle était connue du reste de la bande. On retournait
la tète pour l'observer, et un mnur re de sàtisfactionî: circulait dans cette
foule en haillons.

-Je suis charmé qu'elle en. soit réduite là. '

-Ah ! ah ! missis, vous saurez comme on nous traite.
-Nous la verrons à l'ouvrage.
-D'ici à'ce soir elle recevra quelques'bons coups.

-11a foi, je serai content qu'on la batte.

(t) Voir La Ruche Littéraire dos mois dc Mars, Avrit, a JuinJuillet Âot otSeptembre.
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Sans faire attention à ces sarcasmes, la femme poursuivit sa roule d'un
air de dédain et de colère concentrée. 'Tom, qui avait vécu au milieu de
gens distingués, devina qn'elle avait dû appartenir à une classe snpérieure
mais comment était-elle tombée si bas? La fomme ne lui adressa pas la
parole, quoiqu'elle restât constamment ýauprès de lui pendant toute la route.

Tom s'était mis au travail ; mais comme ilinconnue était à peu de distance
de Il, il la regardait dctcmps en temps: Il reconnut qu'elle était douée
d'une adresse manuelle qui lui rendait sa tâcheassez facile. Elle épluchait
le colon très-yite, en conservant un air dédaigneux, comme siellc:cût méprisé
ce travail.et.la condition dégradante où elle était placée.

Dans lecourant de la journée, Tom travaillait auprès de la mul-tresse qui
avait été acquise en même temps que lui. iElle était évidemment malade,
elle trembhiit, récitait tout bas des prières et semblait sur le point de s'éva-
nouir. Tom .s'approcha-d'elle en silence, et lui mit dans son panier plusieurs
poignées du coton qu'il avait. récolté.

-Ne faites-pas cela, ditLucie étonnée ; vous en seriez puni.
Précisément,- Sambo était près ce lt, Il avait contre la mnûlatresse des

sujets particuliers de mécontentement. Il lui dit d'un ton brutal :-Je vous
y prends, Lucie, vous fraudez! etria frappantdc son gros soulier de. cuir de
vache, il donna en nième temps à Tom un coup cde fouct sur la figure.,

Tom reprit silencieusement sa lâche ; mais les forces de la mulâtresse
étaient épuisées, et elle s'évanouit.

-Je vais la faire revenir, dit Sambo avec un ricanement féroce. Je vais
lui administrer quelque chose qui vaut mieux que du camphre.

Et prenantune pingle, sur la manche cde son habit, il la lui enfonça dans
les chairs.

La femme poussa un.cri de douleur, et se leva à demi.
-Leez-vous, brute, s'écria. Sambo,,et travaillez, ou nous nous reverrons.
Lucie éprouva un mouvement de surexcitation, et travailla avec une

activité désespôrée.
-Ne vous interrompez pas, reprit Sambo, ou je vous, traiteraisi bien ce

soir, que vous souhaiterez.être.morte.
-C'est ce-que je souhaite! 's'écria-t-elle. ,O.mon Dieu! que mon. preuv'

estlongue ! ô monDieu! pourquoi ne m'assistez-vous pas ?
Bravant toutes les conséquences de :son humanité, Tom s'approcha-de

nouveau, et mit du colon dans le panier de Lucie.
,Que faites-vous ? dit-elle'; vous ne savez pas à quoi vous vous exposez !

-Pcu-m'importe, dit jTom. ..Etil retourna à sa place.
Tout à coup l'étrangère .dont nous avons esquissé le portrait, et qui avait

été témoin de l'action de Tom, fixa sur lui-ses, grands yeux noirs ; puis pre-
nant une quantit de cotondans sa propre corbeille, elle la mit dans celle de
Tom.

,-Vous ne connaissez pas les 'habitudes -de cette plantation, dit-elle;
autrement vous n'auriez pas fait ce que vous avez fait, Quand vous serez
ici depuis un mois, vous ne songerez plus à aider les autres.

-Dieu m'en garde, missis I dit Tom traitant sa compagne avec déférence.
-Dieu ne visite jamais ces parages, repartit l'inconnue avec amertume

puis elle reprit sa tâche avec une merveilleuse agilit6, et un sourire de dédain
-effleura de nouveau ses lèvres. Mais Sambo l'avait aperçue, et il accourut,
le fouet levé.

-Ah ! vous fraudez aussi, dit-il à la femme d'un air de triomphe. VousêtCs sous mes ordres à présent, faites-y attention !

4811)
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Un' éclair brilla dans les yeux noirs de l'étrangère les lèvres frémissantes
et les narines dilatécs, elle se dressa de toute sa hauteur, et fixa sur le com-
mandeur un regard de rage et de mépris..

-Chien, dit-elle, touchez-moi, si vous l'osez J'ai encore assez de pouvoir:.
pour vous faire brûler vif ou déchirer par les dogues. Je.n'ai qià dire un
mot.

-Aors, pourquoi diable êtes-vous ici ? reprit Sambo'intimidé. Je ne veux
pas'vous faire de mal, miss Cassy.

-Tenez-vous à distance, ditla femme. Et Sambo, feignant d'être appelé
à lautre bout du champ pour une aliaire urgente, se hâtaide déguerpir.

La femme se remit à l'ouvrage, et travailla: avec une vitesse presque
magique. Avant la fin du jour, elle avait rempli son panier jusqu'au bord,
et elle avaità plusieurs reprises donné à Tom des poignées de coLon.

Quand il fit nuit close, les travailleurs, portant leurs paniers sur la tête, se
rendirent à la file dans un bâtiment où le coton était pesé et emmagasiné.
Legree se trouvait là, f1anqué'de ses deux acolytes,.

-Ce Tom vous causera de l'embarras, disait Sanbo. C'est lui qui a rempli
le panier de Lucie: vous verrez qu'un de ces jours il persuaderaw aux noirs
qu'ils sont maltraités, si maître ne le surveille pas.

-Le maudit noir ! s'écria Legree: il aura sa leçon, nest-ce.' pas,bmes
enfants?

Les deux nègres répondirent à cet appel,- par un horrible éclat de rire.
-Maître Legree est bien capable de la lui donner, dit Quimbo ; à.ce.j jeu,,

le diable n'est pas plus fort que lui.
-Le meilleur moyen de lui ôter ses mauvaisesidées est de le charger de.

donner le fonet. Amenez-le-moi.
-- Vousaurez de-la peine àobtenir cela de lui, dit. Sambo.
-Il faudra qu'il s'exécute, repartit Legree en.roulant une chique dans sa

bouche.
-Oh poursuivit Sambo, voilà Lucie, la plus grande coquine de l'établis-

sement.
-Prenez garde, Sambo ! je commence à deviner pour quel motif 'vous dé-

testez Lucie.
-Vous saurez, maître, qu'elle s'est révoltée contre vous, et qu'elle n'a.pas

voulu de moi, malgré vos ordres.
-Le fouet la fera obéir, dit Legrce ; seulement louvrage presse, et il ne

faut pas la mettre hors d'état de service. Elle est délicate ; mais ces femmes
délicates sclaissent tuer à moitié plutôt que de céder.

-Je vous ferai observer que Lucie est vraiment insupportable. Elle ne
fait rien, et c'est Tom qui a cueilli du coton pour elle.

-En ce cas, toute réflexion faite, il faut;qu'il ait:le plaisir de la battre.
Ce sera pour lui un exercice salutaire ; et puis, il la ménagera plus que vous
ne feriez, mes diables !

--Ah ab ! ah ! ah ! s'écrièrent en riant les deux misérables ; et leurs
accents diaboliques semblaient justilier l'épithète dont Legree les avait gra-
tifiés.

-Mais, maître, Tom et miss Cassy ont rempli le panier de Lucie, et il est
possible que, le poids s'y trouve.

-Soyez tranquille ; c'est moi qui me charge du pesage.
Les deux commandeurs recom menòrent leurs rires. diaboliques.
-Aini, ajonta Lcgree, miss Cassy a fait sa journée ?
-Elle épluche le coton avec Plhabileté d'une gléion de diables !
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Elle les a tous dans le corps, je crois, dit Legree ; et, grommelant un
juron brutal, il entra dans la salle du pesage.

Les travailleurs, accablés de fatigne, arrivèrent tout à tour dans la même
salle, et présentèrent leurs paniers avec hésitation ; Legree en nota le poids
sur une ardoise, d'un côte de laquelle était collée une liste de noms. Tom
eut le bonheur de voir son panier pesé et approuvé ; mais il n'était pas sans
inquiétude sur le sort de celui de la femme qu'il avait protégée. Elle s'avança
en chancelant, et remit son panier. Le poids y étaii, comme Legree s'en
aperçut ; mais il s'écria avec une feinte colère :-Paresseuse, le poids n'y
est pas ! Mettez-vous là, on va s'occuper (le vous tout à l'heure.

La mulâtresse s'assit sur u banc en poussant un gémissement.
Celle qu'on avait appelée miss Cassy s'avança d'un air hautain, et présenta

négligemmenut son panier; Legrec lui lança un regard railleur: elle fixa
les yeux sur lui, et lui adressa quelques mots en français. Personne ne les
comprit, mais on vit la figure de Legree prendre une expression satanique.
Il leva la main comme pour frapper, mais Cassy le regarda avec fierté, et lui
tourna le dos.

-A vous, maintenant, dit Legree à Tom. Vous savez que je ne vous ai
pas acheté pour faire une besogne ordinaire. J'ai 'intention de vous don-
ner de l'avancement; j'ai l'intention de faire de vous un commandeur, un
directeur de travaux. Vous allez débuter dès ce soir emmenez cette femme
et doiez-lui le fouet ; vous en avez assez vu pour savoir comment vous y
prendre.

-Je vous demande pardon, dit Tom ; j'espère que maître ne me chargera
pas de cela. Jé n'y suis pas habitué, et je ne saurais m'y faire.

-Il y a bien d'autres choses que vous ignorez, et qu'il faudra vous appren-
dre, dit Legree ; et, prenant une lanière de cuir, il en frappa Tom à la joue,
puis il laccabla d'une gréle de coups.

-Voilà ! dit-il quand il s'arréta pour reprendre haleine; me direz-vous
encore que vousne pouvez pas?

-Oui, maître, répondit Tom essuyant avec la main le sang qui ruisselait
sur son visage. :Je consens à travailler nit et jour tantque j'aurai de force
muais vous me demandez une chose que je e crois pas juste, et je ne le ferai
jamais, jamais

Tom avait la voix d'une douceur remarquable et un ton respectueux qui
avait fait croire à Legrec qu'il en viendrait facilement à bout. En entendant
prononcer ces derniers mots, les assistants frissonnèrent, la pauvre mulâtresse
joignit les mains, et tous les esclaves se regardèrent avec anxiété dans l'a t-
lente de Porage qui, allait éclater.

Legree était stupéfait.
-Quoi, misérable noir s'écria-t-il, vous oserez me dire que ce que je vous

demande n'est pas just.e !vous vous permettez d'avoir une opinion! .e mettrai
un terme à cet abus. Que croyez-vous done être, pour oser dire à votre
maître ce (ui est juste et ce qui rie l'est pas? Ainsi, vous prétendez qu'on a
tort de fouetter cette femme ?

-Je le pense, maître ; elle est faible et malade, ce serait une cruauté je
'en ai jamais commis, et je ne veux pas commencer. Si vous voulez me

tuer, tuez-moi mais quand à lever la main sur quelquunje n'y consentirai
jamais. ..je mourrai d'abord.

Tom parlait d'une voix douce mais avec une réAolution qui était vraiment
inébranlable. Legrce tremblait de rage, ses yeux gris étincelaient ses favo-
ris eux-mêmes étaient hérissés mais, comme ces bête féroces qui jouent



LA RUCIE LITTÉRAIRE.'

avec leurs victimes avant de les dévorer, il contint l'envie de se livrer à des
violences immédiates, et dit d'un ton de sarcasme

--Voyez donc ce saint, qui est descendu parmi nous pour nous convertir!
Que sa piété est touchante ! Mais, inframe coquin, qui vous croyez si reli-
gieux, n'avez-vous pas lu dans la bible: "Serviteurs, obéissez à vos mai-
tres ?" Ne suis-je pas votre maître ? n'ai-je pas payé douze cents dollars, eri
espèces bien sonnantes, tout ce qu'il y a dans votre vieille carcasse. noire?
nètecs-vous pas à moi corps et âme? Il termina en donnant à Tom un coup.
de sa lourde botte... A cette question, lesclave, malgre l'intensité de
ses souffrances physiques, éprouva une joie intérieure ; il se redressa, et
levant vers le ciel son visage où se mêlaient le sang et les larmes, il s'écria

Non, non, non ! mon âme n'est pas à vous, maître ; vous ne sauriez l'a-
cheter. Elle a été achetée et payée par quelqu'ua qui la tient ent sa garde.
Allez; allez, vous ne pouvez me faire de mal!

-J ne le peux pas! s'écria Legre; nous verrons! Holà, Sambo! Quim-
bo ! donnez à ce scélérat une telle volée qu'il ne s'en relève pas.d'un mois 1

Les deux nègres gigantesques qui s'emparèrent de Tom avec un empres-
sement infernal personnifiaient à merveille les puissances des ténèbres; la
pauvre mulâtresse jeta un cri de douleur, et tous les assistants se levèrent
par un mouvement involontaire, pendant qu'on entraînait Tom, qui n'oppo-
eait aucune résistance.

CHAPITRE XXXIV.

RISTOIRE DE LA QUARTERONNE.

C'était à une heure avancée de la nuit; Tom gisait tout sanglant dans une
pièce abandonnée d'un magasin, au milieu des machines brisées, de balles
de coton avariés et d'autres objets de rebut. L'atmosphère hunide fourmil-
lait de milliers de moustiques, dont les piqûres irritaient les plaies du malheu-
reux. Une soif ardente, la plus intolérable de toutes les tortures, mettait le
comble à ses souffrances physiques.

-3on Dieu, prenez-moi en pitié ! donnez-moi la force et la victoire! disait
le pauvre Tom en gémissant.

Des pas se firent entendre derrière lui, et la lueur d'une lanterne l'éblouit.
-Qui est là ? Oh ! par pitié, au nom du ciel, donnez-moi de l'eau !
Cassy, car c'était elle, déposa sa lanterne, versa dans une tasse de l'eau

contenue dans une bouteille, souleva la tête du nègre, et lui dania à boire.
Consumé par la fièvre, il vida successivement plusieurs tasses.

-- Buvez tant que vous voudrez, dit-elle ; je savais ce qu'il en serait; ce
n'est pas la première fois que je suis sortie la nuit pour porter de l'eau à des
gens comme vous.

-Merci, missis, dit Tom quand il eut étanché sa soif.
-Ne m'appelez pas missis ; je ne suis qu'une misérable esclave, plus bas

que vous n'êtes jamais descendu, reprit Cassy avec amertume.
Puis elle alla vers la porte, et apporta dans la chambre une petite paillasse,

sur laquelle elle avait étendu des draps de toile iinbibés d'eau fralhe. '
-Moni pauvre garçon, dit-elle, essayez de vous mettre là-dessus.
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Convert de blesures et de contusions, Tom se traîna péniblerncnt jusqu
la paillasse ; quand il y fut parvenu, lapplication de ce lingé mouilé sur ses
blessures, lui fit éprouver un soulagement sensible.

Cassy, dès longtemps habituée à secourir des victimes, connaissait quel-
lues moyens curatifs elle pansa les blessurés de Tomi, qui reprit un peu de
Iorces.

-Voilà tout ce que e puis faire pour vous, dit-elle, après lui avoir mis
sous la tête, en guise d'oreiller, une balle de colon avarié.

Tam la reiercia ; elle s'assit à terre et releva les genoux, quelle -étreignit
dvec les liras. Sou chapeau était rejeté en arrière, et les boueles onduleuses
de ses chevçux tornbaient sur sa figure étrange et mélancolique. Elle regar-
dait frement devant elle, livrée à de sombrés rêveries.

Mon pauvreani; dit-elle enfin, ce que vous avez tenté de faii' est hors
de saison. Vous êtes un brave garçon, -vous avez le bon droit pour vous,
mais c'est en vain toite résisiance est inutile. Vous êtes entre les ihains
du diable ; il est plus fort, et il faut lui céder.

Céder !. .La faiblesse humaine et la douleur physique n'avaient-elles déjà
pès:donné le même conseil? Tom tressaillit ; cette femme aux yeux ha-
gardà et à la voix plaintive, lui parut une incarnation vivante des tentations
contre lesquelles il avait lutté,

-O Seigneur, Seigneur ! s'écria-t-il, comment puis-je céder?
-N'invoquez pas le Seigneur ý dit Cassy. Je crois qu'il n*y a point de

Dieu. S'il y en a un, il prend parti contre nous. Tout est contre nous, le ciel
et la terre. Tout nous pousse en enfer...pourquoi n'y descendrions-nous pas?

Tom ferma les yeux) et frémit à cette profession d'athéisme.
-Vous ne savez point ce qui se passe ici, reprit Cassy ; moi, je le sais.

Il y a cinq ans que j'habite ce repaire, courbée sous le poids de Simon Le-
gree, et je le liais à la mort. Vous êes dans une plantation isolée, à dix
milles de toute autre labitàtioii, au rimilieu des savanés. Si on vous brûlait vif,
si on vous coupait par morceaux, si on vous faisait mourir sous le fouet, Pas
un blanc ne serait là poîr l'attester On n'est protégé ici par aucune loi
divine ou humaine, et lemaître ne reculerait devant: rien. .Je vous ferais
dresser les cheveux sur la tête en vous racontant ce' que j'ai vu, ce que je
sais. La résistance est superflue. N'ai-je pas été foreée de vivre avec lui?...
N'étais-je pas. une femme délicatement élevée ? .. Et lui . est-il, juste ciel
Pourtant, voilà cinq ans que je suis avec cet homie et que je maudis l'exis
tence. Aujourd'huiil amène ici une autre femme, une jeune fille de quinze
ans, à laquelle une pieuse maîtresse a donné de l'éducation. Elle aime à
lire des livres-saits; elle a upporté une Bible daris cet enfer

Et Cassy rit dl'un.rire sauváge et douloureux, qui retentit avec un bruit
surnaturel dans.'le vieux magasin en ruines.

Tom joignit lès mains; il ne voyait qu'liorreur et ténèbres'
-Jésus, s'écria-t-il, avez-vous coiplètement abandonné v'os créatures ?

Secourez-moi, Seigneur, ou:je vais périr
-Vos rmisérables comupagnons poursuivit Cassy, valent-ils la peine qu'dn

souffre pour eux? is se tourieraient tous contre vous à la première occasion.
Ils sont louis vils et cruels les uns à l'égard des autrés; ne vouis exposez pas
pour eux.

-Comment sont-ils devens cruels? Si je renoice à mos habitudes
d'honnêteté, je me ravalera pe à peu au niveau de ces t es, brutis: Non,
non, missis;j perdu mu femme mes enfants un matre biénveillant qui
S'aurait affranchi s'il avait vécu huit jours de plus. J'ai tout perdu dns le
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monde, nïais je ne puis pei-dre le ciel Il m'est iiñpossible d'être 'éýlmant
-Maisireprit Cassy, iious-ne sommés pas responsables denos faufes; les

hommes qui nous poussent à les -com'ieitre auront seuls à"dn 'imndre compte.'
-Sans doute, dit Tom ; mais je ei m'occupe ni dés conséquences, ni de

la' manière dont mon cœeur s'eîdurciriit. Ce que je redoute, c'est dé' deVenir
pareila Sambo

Cas.sy jeta sur Tom uin regard effarée; 'ele semblait frappée d'uiie idéce
nouvelle, et ell' s'écia e sanglottant :

-Oui, vous avez raison..hélas ! hélas
Elle tomba à terre, comrne écrasée par 'cxeès de ses torturbs morales
Il y ent un moment de silence ; on n'entendait que le bruit de la respira-

tion des deux interlocuteurs Enfin Tom murmura d'une voix douce :
-De grace, rnissis, calmez-vous 1
Cas*y se releva brusquement: son visage avait repris son expression labi

tuélle de dédain et de mélancolie.
Missis, reprit Tom, on a jeté ma veste dans un coin ; ma Bible est dans

ma ioche : voudriez-vons nie Ja donner ?
Cassy se prlta à ce désir. Tom ouvrit1le livre à la page où sont racoiîtées

les dernières scèies de la Passion.
-Ariez-vous la' complaisance dcé me lire ce passage ? .. Cela rafraîchit

mieux qu 'niu verre d'eau.
Cassy prit froidermen le volume et lut à haute voix, avec ni bonheur

d'intonation qui Ini étaitntnrel e touehaîit récit des angoisses du Sauveur.
Par intervalles, sa voix s'allaiblissait ; alors elle interrompait sa lecture, jus-
qu'à ce qu'elle eût comprimé son 'émotion. Quand elle arriva à ces sublimes
paroles : Pardomliez-lcur, iiiön père, car ils ne savent ce qu'ils font !" elle jeta
le ]ivie, et, se voilant le visagc Cie son épaisse chevelure, elle poussa des
sanglots convulsifs.

Toni pleuraitiussi.
Ah ! s'écria:tm-l, si' nous pouvions imiter cetteclivine résignation, inons qui'

avons tant à conibtt-e 1 0 Scignelui, assistezious !9.Mis1is ajouta-t-il après
uii monient de silenc'jc m'aperçois que vous m'êtes bien supérieure; mais
il y a uie chose que li Paure'on peut vous apprendre. Vous dites que le
Séigneur s'est déclaré contra tbus, pnrce qu'il nous laisse maltraiteetfrappër
tuais voyezee que souffrit'son propèc fils. N Patil pas toujours été pauvre ? Qudl-
qu'tin CIe nous a-t-il janais supporté autaint d'liumiil iations? Le Seignîeur nue nous
a pnsoubliés,j'en suis certain; si nous partagebns sespdiies, ions partagerons:sa
gloire ; 'lEcritutrd le dit: tmais si nous le reniolns, il nous reni ra aussi. Ne avez-
vous pas que ses serviteursfurenît assaillis à coupsde pierres, qu'ils fLireîtt'errähtît
liar le monde, 'sans paili, sais vètements;persécutés etlivrés auxsùpiplices'
Nos épreuves tie nous autorisent pas à croire que Dieu s'est proioinbê contre
nous ; au cèntraire, il nous tendra: la mîaint si nous lui restonsfidèles.

-Mais p)ourquoi'inous met-il toujours dans des conditions à une 'poîivoi
éviter le pclhé ? dit Cassy

-Je crois que nous pouvons l'éviter, dit Tot.
-Comnent ? dit Cas6y. Dieniaitj, si vous prs&rc'lsrecomrneerot

à vous mal iiener. Je les col nnais ; je les ai vus à l'oeuvre. Ils vous roue-
ront de coups, ei vous ferotnt plier.

-Seignouir, dit.Tomvoîîs auréz pitié de moi âme
Jai déjà eitetidîu toutes ces prièiés- toufès ces lamentations etil a' tot-

jours fallurcéder. Emmeine est cormi vous elle résiste mais à quoi
bon? i faut se rendre,' ou être tué en détail. '
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-Et bien, je mourrai, dit Tom. A force de prolonger mon supþlice, il est
impossible qu'ils ne me tuent pas ; c'est tout ce qu'ils peuvent faire. Je les
brave, je suis résigné ; j'espère que le Seigneur soutiendra mes forces

La femme ne répondit pas ; elle tenait les yeux baissés vers le sol.
Peut-être réussit-on ainsi, se dit-elle ; mais pour ceux qui ont cédé, il ny

a plus aucun espoir, aucun !...Nous vivons dansla fange, nous nous inspi-
rons de la répugnance à nous-mêmes. Nous souhaitons la mort, et nous
n'avons pas le courage de nous la donner. Pas d'espoir !.. .pas d'espoir!...
Cette jeune fille... elle a l'âge que j'avais.. Vous mc voyez, ajouta-t-elle en
s'adressant à Tom avec volubilité ; vous voyez ce que je suis ?.. .Eh bien,
jai été élevée dans le luxe. Le premier souvenir que j'aie de mon enfance
est celui de niagnifiques salons où je me tenais habillée comme une poupée,
et où des visiteurs me comblaient d'"loges. Des fenêtres, on apercevait un
grand jardin. J'y jouais à cache-cache sous des orangers, avec mes frères et
soeurs. Je fus mise au couvent ; j'y appris la musique, le français, la brode-
ne, je ne sais quoi; et, è P'ge de quatorze ans, je sortis pour assister aux
funérailles de mon père. Il mourut subitement, et quand on dressa son bilan,
on découvrit qu'il y avait à peine de quoi payer les dettes. Les créanciersme comprirent dans l'inventaire de ses biens. Ma mère était esclave, et
mon pòre avait en toujours l'intention de m'affranchir; mais il ne l'avait pas
fait, et on me mit sur la liste fatale. Je connaissais ma condition, mais je
ne m'en étais jamais preoccupée On ne pouvait s'attendre à la mort d'un
homme plein de santé mon père se portait à merveille quatre heures avant
son dernier soupir; ce fut une des premières victimes du choléra à la Nou-
velle-Orléans, Le lendemain de l'inhumation, sa femme retourna avec ses
enfants légitimes à la plantation cie son père. Il me sembla qu'on me trai-
tait singulièrement ; nais je n'y fis pas grande attention. On avait laissé à
la maison, pour arranger les aflaires, una jeune avocat qui re témoignait
beaucoup d'égards Il m'amena un soir un jeune homme qui me sembla le
plus beau que j'eusse vu de ma vie. Je n'oublierai jamais cette soirée. Je
me promenai avec lui dlans le jardin j'étais isolée et chagrine; il me parla
avec bonté, me ditqu'il m'avait vue avant mon départ pour le couvent, qu'il
m'aimait beaucoup, et p'il voulait être mon protecteur. Bref, quoiqu'il ne
me I'avout. pas, il m'avait payée deux mille dollars, .et j'étais sa propriété.
Je le suivis volontiers,:car je l'aimais. O I! oui, je l'aimais, et je laimerai
toujours !...Il était si beau, si noble . Il m'installa clans une superbe
maison, avec des domestiques, des chevaux, des voitures, des toilettes, un
somptueux mobilier. Il me donnait tout ce que l'argent peut procurer; mais
je n'y attachais aucun prix ; je ne voyais que lui. Je l'aimais plus que mon
Dieu et plus que mon âme, et quand même je l'aurais tenté, il m'aurait été
impossible de ne pas ne"conformer à ses voux.

Je n'avais qu'un désir, celui d'être sa femme. Je pensais que, puisiu'il avaitpour moi de l'estime et de la tendresse, il consentirait à m'épouser et à m'af-
franchiir; mais il me démontra cque c'était impossible ; il ajouta cque si nous
étions fidèles l'un à l'autre, c'était un mariage devant Dieu. Si cela est vrain'étais-je pas sa femme? N'étais-je pas fidèle ? Pendant sept ans je ne vécus
que pour lui plaire. Il eut la fièvre jaune; je passai auprès de lui vingtjours et vingt nuits moi seule je lui faisais prendre les médicaments, et ilm'appelait son bon ange et disait que je lui sauvais la vie.

*Nous avions deux beaux enfants ; 'aîné était un garçon qu'on appelaitllenri, c'était limage dc son père. Il avait les mêmes yeux, le même frontentouré de cheveux bouclés et aussi la même intelligence. L petite lia
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me ressemblait ; leur père cii était fier, ainsi que de moi, qu'il prétendait
être la plus belle femme de la Louisiane. Il aimait à nous faire hiabiller
magnifiquement et à nous promener Ci calèche découverte pour entendre les'
observations que les passants faisaient sur notre compte. Il me répétait à sa-
tiété les compliments qu'on nous adressait. Oh ! c'était une époque de bon-
heur ! J'étais la plus heureuse des femmes; mais les mauvais jours arri-
verent.

Le père de mes enfants avait un cousin nommé Butler, qui était son ami
intime. Il avait pour lui la plus haute estime ; mais dès qne je' le vis, j'i-
gnore pourquoi, je le redoutai. Il débauchait -lenri, qui ne rentrait souvent
qu'entre deux ou trois heures du matin, et auquel je n'osais rien dire, car il
était dans un tel état que j'en avais peur. Butler l'entraîna dans des maisons
de jeu ; puis il lui présenta une autre femme, et je m'aperçus bientôt quej'étais délaissée. Henri ne me le disait pas, mais je le voyais, ilcontracta
des dettes ce jeu, et comme elles l'empêchaient de se marier avantageuse-
ment, le misérable Butler offrit de l'en délivrer en m'achetant, mes enfants
et moi.

Henri y consentit ! Il dit un jour qu'il avait affaire à la campagne, qu'il
s'absentait pour quelques semaines ; il me parla avec plus d'affection qu'à
l'ordinaire, me promit qu'il s'empresserait de revenir; mais il ne m'abusa
pas. Je coniprenais toute l'étendue de mon malheur; j'étais comme pétri-
fiée, incapable dc parler, de verser une larme. Il m'embrassa et embrassa
les enfants à plusieurs reprises et partit. Je le vis monter à cheval, et le
suivis des yeux jusqu'à ce qu'il eut disparu; puis je tombai inanimée
sur le parquet.

Bulter vint prendre possession cde moi, il me montra des papiers qui prou-
vaient qu'il m'avait acheté avec mes enfanits. Je le maudis, et'lui dis que
je mourrais plutôt que de vivre avec lui.

'-Comme vous voudrez, dit-il; mais 'si vous n'êtes pas raisonnable, je
vendrai les deux enfants, et vous ne les verrez jamais.

il ajouta qu'il avait pensé à m'avoir dès le premier jour qu'il m'avait vue.;
qu'il avait détourné Henri, et lui avait fait contracter des dettes afin de le
décider à me vendre qu'il avait facilité ses relations avec une autre femme.;
enfin qu'il ne se laisserait pas rebuter par des larmes et pardes grimaces..

Je cédai, car j'avais les mains liées. Toutes les fois que je lui résistais,
il parlait de vendre mes enfants. Oh ! quelle existence ! être poursuivie par
le souvenir d'un amour qui faisait mon malheur, et passer mes jours avec un
homme que je iaissais ! J'avais aimé à faire la lecture à Ienri, à chanter ou
valser avec lui.; mais toute distraction m'était odieuse ave mon tyran et
pourtant je craignais de lui refuser ce qu'il me demandait. Butler était dur
et impérieux envers les enfaints. Elisa était timide; mais le petit IIenri
avait la hardiesse et la fierté cde son père.' 'Butler le trouvait toujours en
faute, et je vivais dans dcs transes continuelles. J'essayai de rendre l'enfant
respectueux, mais toutes mes remontrances furent inutiles. Enfin, Butler
vendit les deux enfants ! Il me mena uin jour à la promenade, et quand nous
revînmes la maison était déserte. Il me dit qu'il les avait vendus, et me
montra Pargent, le prix cie leur sang I

.Tout m'abandonnait; je ne croyais plus au bien ; je maudissais Dieu et les
hommes, etje crois que, pendant quelque temps, mon maître eut vraiment
peur de moi. Il me dit que les enfants étaient vendus, mais qu'ildépendait
de lui ce me les rendre, et que si je me conduisais mal, ils en soufl-iraient.
Je me soumis ; je me montrai plus calme'; mais un jour, en passant devant
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lh rmaison de correction, je vis des!groupesrassrblée à.la porte et j'entendis
une voi. dnant. Tont à coup mon fils se débarrassa- des mains de deux
hoimes qui le retenaient, et vint se jeter dans mes bras. Ils le poursuivirent
en jurant, et l'tn d'eux dont je n'oublierai jamais la figure, me dit qu'il
n 'entendait pas le lâcher; qu'il vonlait l'emmener îla Calebasse et lui donner
une leçon. J'essayai de plaider sa cause ; on me r6pondit par des rires
dédaigneux; le pauvre enfant se cramponnait. à moi et répôtait :-la mère!
ma mère ! On me l'arracha, en déchirant le pn -ce ma robe, auquel il s'était
accroché. Il y avait là un homme qui semblait me plaindre ; je lui ofl'ris' de
l'argen s'il voulait s'employer pour moi ; il secoua la tôle cin répondant qle
l'ànfant, s'il fallait ce croire son maître, était rebelle et impertinent, et qu'il
était nécessaire de le dompter.

Je courus il la maison ; à chaque pas il'me semblait que j'entendais les
cris de mon fils. J'entrai au salon' où je' trouvaii Butler. Je le suppliai
d'intervenir.

-Bah ! répliqua-t-il cn riant, l'enfant n'a que ce qu'il mérite ; il faut le ré-
daire, et le plus tôt sera le mieux. Qu'attiendez-vous de moi ?

Il me sembla en ce moment que qelqne chose: croquait clans ma : tôe
j'.vàais le vertige, j'étais furieuse. Je rme rappelle avoir aperçu sur la table
un graiid couteau decliasse, l'avoir saisi et m'ètre précipiltée sur Butler
puis tout devint confus, et je ie sais plus ce qui se passa.

Quand je revins à moi, j'étais dans une chambre sous la garde d'une vieille
négresse. Un médecin venait me rendre visite, et l'on me prodiguait des
soins empressés. Butler était parti, et m'avait laissée dans cette maison pour
être vendue, et c'était pourquoi on i-'accordait tant d'aitention. :Je ne dési-
rais pas revenir à'la santé; mais ialgré moi je repris mes forces, et je fus en
etat de me lever. On' me paraît lous les- jours ; des messieurs venaient au
logis fumer leur cigare, me regardaient, m'adressaient des questions, et me
marclancaieit. J'ôtais si sombre et si taciturne que personne ne' voulait de
moi. On me menaça du fouet si je n'étais pas plus gaie, et si je ne faisais
aucun eflort pour me rendre agréable. Enfin un capitaine nommé' Stuart
parut avoir quelque sencimenit pour Moi. Il devinaque j'avais été tristement
eprouvee, vimt me voir seul à plusieurs relprises, et obtiit de moi' le récit de
mes malheurs. Il m'acheta, et me promit de faire son possible pîur retrou-
ver mes enfanîts. Il se rendit à l'hôtel où mon Henri était esclave ; mais on
l'avait vendq à un planteur de la-rivière de la Perle, et c'est la dernière fois
que j'en ai entendu- parler. Na filie était entre les mains d'une vieille femme
qui refusa obstinément decla vendre, quoique le capitaine lui oPTrit une som-
me coiidérable. Butler avait dùcouvert que c'ôtait pour mai qu'on voulait
racheter'Elisa, et il m'écrivit un mot pour me 'dire que je ne Plarais jamais.

Le capitaine Stuart était plein d'égards pour moi ; il avait une miguifiqne
plantaion, où il m'eimena. An bout d'un an 'il me naquit un ils. Oh ! cetenfant.. .comme je l'aimais !. .'Mais j'avais pris la ferme résolution (le neplus élever d'enfaits. Quand il eut quinze jours, je le pris danîs mes bras,je l'embrassai, je le baignai de larmes ; puis je lui donnai du laudannm, etje le tins stir mon seim jusqu'à ce qu'il s'endormit dans la mort. Coniie
je le pleurai ! Qui aurait jamais cru que ce n'était poiit par erreur que je luiavais donné du laudanum? mais c'est une de ces choses dont je snis conteinteà pré,esni. Du mois il est exempt de peines. Que pouvais-je lui donierde mieux que la mort, à ce pauvre enfant ?...Le capitaine Stuart fut emporté par le coléra. Tous ceux qui d6siraienitvivre ôtaient frapps ; et moi qui appelais la mortje vivais! Je fus vendue
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je passai de main en main; mcs chärmesse flétriront ; mon visage se rida,
enfin ce misérable m'acheta, et m'enmena dans ce repaire, et me voici !

Cassy avait raconté ses aventures avec .une ,éloquence passionnée, tantôt
s'adressant à Tom, tantôt se parlant à elle-même. Fasciné par ce récit, Tom
oublia un moment la douleurde ses blessures;.et, se soulevant.sur le coude,
il la suivit des yeux pendant qu'lle. se promenait à grands pas dans la cham-
bre en laissant flotter au hasard les longues tresses de ses cheveux. noirs.

-Vous m'avez dit, reprit-elle, qu'il y.avait.un Dieu, et qu'il voyait tout,;
puisse-t-il n étreainsi ! Les soeurs qui.m'ont , élevée me parlaient d'un.jour

,de jugement; ce sera peut-être aussi lejourdelavengeance ! On ne sait: pas
ce que nous, souffrons, ce que soufdrent,nos enfants ; on s'en inquiète peu;
et pourtant, en ne promenant ldans les rues,,ilm'a semblé parfois que j'avais
assez de haine au cSur. pour anéantir toute. la ville ; j'aurais voulu voir les

.maisons s'écrotuer, quandlmême elles m'euPssnt ensevelie sous leursd.écom-
bres ! Oui, aujour dujugement, je;comparaîtraidevant Dieu ; je viendrai
dposer contre ceux qui i'ont.perduce,.qui ont perdu mes, enfatnts ! Quand
j'étais jeune fille, j'avais de la religion, je priais ; maintenant le démon
s'est cmparé-de moi et me.poussc toujours .e avant. Un jour ou Pautre je
ferai un malheur.

Elle îprononça ces mots en serrant les poings, et un délire sauvage se pei-
gnit dans ses yeuix noirs:

-Oui, je l'enverrai dans l'enfer, dont il n'est pas loin, ,lût-on me brûler
vive!

Un long éclat de rireretentit dns la chambre déserte, et se termina parun
sanglot convulsif. En proie à un accès de frénésie, Cassy se roula surle sol.
Au .bout dle quelques;instants, elle se leva lenitemlent, et parut revenir à elle.

-Pcut-on faire cncore.quqlque chose pour vous ? dit-elle en s'approchant
de Tom ; voulez-vous encore ce l'eau?

Elle avait, en disant ces .mots, untonde louceur etde compassion qui
contrastait avec celui qu'elle avait eu précédemment.

Tom but et la regarda fixement:
-Oh ! missis, que n'allez-vous,à celui qui,cstasourcedetout bien?
-Oui est-il ? qui. est-il? dit Çassy.
-Celui dont-parle le.livre, que -vous, m'avez lu.

-J'ai vu son image au-dessus de l'autel quand j'étais.jeune fille ;mais il
n'estepas ici; il n'y a ici que le péché et le désespoir.

Cassy ,mit la main sur. sa.poitrine, comme .pour soulever un poids qui ?é-
toufihit. Tom avait envie e lui, parler ,cncor, ,mais elle lui imposa silence
d'un geste.imnp6rieux:

-Ne vous fatiguez pas,,mon pauvreami ;,tcliez de dormir.
Et après avoir placé6 J'.Pt àsa .port6e,,Cassy quitta le magasin.
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CHAPITRE XXXV.

LES GAGES DE TENDRESSE.

Le salon de Simon Legree était une vaste pièce avec une large cheminée*;
le riche papier dont elle avait été tendue avait perdu ses couleurs éclatantes
et se détachait par labl)eaux dcs murs dégradés. Ce séjour avait l'odeur
malsaine qui résulte de l'humidité et de la moisissure, et qu'on remarque
souvent dans les vieilles maisons fermées. Le papier était souillé de taches
de bière et de vin, ou de chiffres faits à la craie. .Dans le foyer brûlait un
feu de charbon ; car quoiqu'il ne fit pas froid, les soirées semblaient toujours
humides et glaciales dans cette grande chambre. D'ailleurs, il fallait que
Legrec allumât ses cigares et'fit chauffer de l'eau pour ses grogs. Les lueurs
qui partaient de l'âtre éclairaient un amas confus de selles, dle brides, de
harnais, de pardessus et de vêtements divers étalés ça et là dlans la chambre.
Les chiens dont nous avons parlé s'étaient établis au milieu de cet amas
informe d'objets de toutes sortes.

Legree était occupé à se faire du punch, et versait dans son verre l'eau que
contenait une bouilloire ébréchée.

-Malédiction sur ce Sambo ! se disait-il; faut-il qu'il me brouille avec
mes nouveaux esclaves ! Ce Tom est incapable de travailler d'ici à huit jours,
et nous sommes au moment de la récolte.

-C'est de votre faute, dit une voix qui partait de derrière sa chaise.
C'était Cassy, qui était entrée pendant son soliloque.
-Oh ! vous voilà, diablesse ! vous êtes de retour ?
-Oui, répondit-elle froidement; mais je prétends agir comme il re plaira.
-N'y comptez-pas, vieille rosse; je vous tiendrai parole. Comportez-vous

bien, ou restez au quartier et travaillez avec les autres.
-J'aimerais mieux mille fois vivre dans le plus sale trou du quartier que

de vivre sous votre joug.
-..Vous êtes pourtant forcée de le subir, répondit Legree cn ricanant. As-

seyez-vous donc li, na chère, et parlons raison.
-Simon Legrce, prenez garde, dit la femme, dont les yeux étincelèrent

d'une lueur sinistre. Vous avez peur de moi, et vous avez raison. Mais, je
vous le répète, tenez-vous sur vos gardes, car le diable mue tente.

-Je n'en doute pas, dit Legree en'la repoussant d'un air inquiet. Au fait,
Cassy, pourquoi ne serions-nous pas bien ensemble? pourquoi ne me traite-
riez-vous pas amicalement comme d'habitude ?

-Comme d'habitude ! dit-elle avec amertume. Puis, elle s'arrêta brusque-
ment, dans l'impossibilité d'exprimer les émotions qui Passiégeaient.

Cassy avait toujours eu surLegree l'influence qu'une femme énergique et
passionnée exerce sur l'homme le plus brutal. Elle était devenue cde jour
en jour plus irritable, et ses emportements prenaient parfois le caractère cde
la folie. Ces dispositions la rendaient redoutable à Legrec, lui, comme tous
les hommes ignorants et grossiers, avait pour les fous une horreur supersti-
tieuse. Quand Legree avait amené Emmeline à la maison, un sentiment de
dignité féminine s'était rúveillé dans le cœur de Cassy. Elle avait pris le
parti de la jeune fille, et avait eu avec son maître une vive discussion. Le-
.gree en fureur avait juré que, si elle ne s'appaisait pas, elle irait travailler
aux champs. Cassy avait fièrement déclaré qu'elle s'y rendrait de son plein
gré, et, comme nous l'avons vu, elle avait épluché du coton toute la journée
pour prouver combien elle était au-dessus des menaces.
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Legree avait été depuis le matin.en proie. à une agitation secrète, car
Cassy avait acquis sur lui un empire dont il ne pouvait s'affranchir. Quand
elle avait mis son panier dans la balance, il s'était attendu à quelque con-
cession ; mais elle 'avait accueilli avec mépris. L'indigne traitement qu'on-
avait fait subir au pauvre Tom l'avait irritée d'avantage, et elle ne rentrait
qu'avec l'intention de reprocher à Legree sa brutalité.

-Je désire, lui dit-il, que vous vous conduisiez convenablement.
-C'est bien à vous de parler ! Qu'avez-vous fait ? vous n'avez pas eu

assez de bon sens pour épargner un de vos meilleurs esclaves au moment où
louvrage presse I

-Paieu tort, j'en conviens, de laisser s'allumer cette querelle; mais quand
Tom m'a résisté ouvertement, j'ai dû le soumettre..

-Je suis sûre que vous ne le soumettrez pas.
-Je ne le soumettrai pas! s'écria Legree avec emportement. Je voudrais

bien voir qu'il me résistât I ce serait le premier de sa race. Je lui casserai
les os, mais il cèdcra.

En ce moment la porte s'ouvrit, et Sambo parut un papier à la main.
-Que voulez-vous, maraud ? dit Legree. Qu'est-ce que c'est que cela?
-C'est une amulette, maître.
-Vous dites ?......
-C'est quelque chose que les nègres se procurent auprès des sorcières.

Ils portent cela sur eux pour ne pas sentir la douleur quand on les fouette.
Tom avait ce paquet attaché au cou avec un cordon noir.

Comme la plupart des hommes cruels, Legrec était superstitieux. Il prit
le papier et le déplia avec inquiétude ; il en sortit un dollar d'argent et une
mèche de cheveux blonds, qui, comme si elle eût été animée, s'enroula autour
des doigts de Legree.

-Damnation I s'écria-t-il en frappant du pied : d'où vient cette mèche?
qu'on la fasse disparaître'! qu'on la brûle ! Pourquoi me l'avoir apporté ?

A ces mots, il la jeta dans le: brasier, et, ramassant le dollar d'argent, il
le lança par la fenêtre. Cassy, qui. se préparait à sortirs'arrêta stùpéfaite,
et Sambo demeura la bouche béante.

-Ne m'apportez plus de ces choses diaboliques! reprit Legree en montrant
le poing à l'esclave qui battit précipitamment on ' retraite. Quand il se fut
éloigné, son maitre parut honteux de ses alarmes ; il s'étendit sur sa chaise,
et savoura lentement son verre de punch. Cassy profita du moment où il ne
l'observait pas pour s'éclipser et aller secourir le pauvre Tom, comme nous
l'avons déjà raconté.

Qu'avait donc Legree.? d'où: venait qu'une simple mèche de cheveux
blonds intimidait. cet homme insensible ? Pour répondre à cette question,
nous sommes. obligés de remonter le fil de son histoire. .

Cet homme sans Dieu, malgré sou endurcissement, a été bercé sur le sein
d'une bonne mère, qui lui chantait des hymnes pieuses; son front brûlant a
été baigné des eaux saintes du baptême dans sa première enfance ; une

-femme à cheveux blonds le tenait et le faisait prier au son de la cloche du
dimanche.

Ses parents habitaient la Nouvelle-Angleterre. Sa mère l'avait élevé avec
un infatigable amour; mais Simon avait suivi les traces d'un père qu'elle
avait en vain tenté de transformer. Impétueux, tyrannique et indiscipliné,
l'enfant n'avait écouté ni les conseils ni les reproches ; et il quitta de bonne
heure la maison paternelle pour allerchercher fortune sur mer. Il nc reparut
qu'une seule fois : sa mère, quiàvait besoin d'aimer, et qui n'avait à aimer
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ie lui prolita.do Poccasion pour le conjurer ardemnient de renoncer à une
vie de désordres. Ce fut un jour;de grâce pour Simon Legree ;'les bons
anges 'ppelèrent ; il se laissa presque convaincre, et'la misériòorde divine
lui tondit les bras. Il y eut en lui un combat ;:mais Je mal renporta la
:Nictoire, t il résisa de toute la force de sii grossière nature auï impulsions
de sa conscience. Il reprit le cours de ses débauches. Un jour, il repoussa
brutalement sa.mère à genoux devant lui pour le supplier dncore, la laissa
sur le solsans connaissance, et retourna à son vaisseau. Lcgree avait oublié
sa mère quand une nuit, au milieu d'une orgie, on lui mit une lettre dans
la main. Il l'ouvrit, et il en sortit une longue mèche de cheveux qui s'en-
tortilla autour de ses doigts. Cette lettré lui annonçait iuc sa mère était
mort eii lui pardormant.

Le mal engendre une sorte de fantasmagorie qui transforme en spectres ef-
froyables les choses les plus douces et les piLis saintés. L'inage pâle d'une
mère aflectionnée, son pardon 'et ses bénédictionsiproduisirentsur le ceur ce

Legrce l'effet d'une condamnation terrible, et lui firent enser au jourdu
jugement et du céleste courroux. 11 brûla la lettre et les cheveux; et quand
il.lés vit sifller et pétiller dans les flammes, il frémit à l'idée des feux éter-
nels. Il essaya de boire, dle se divertir, de chasser des souvenirs importuns;
niais souvent dans la nuit profonde, à l'heure où un calme solennel force
l'âme du méchant à s'entretenir avec elle-même, il avait vu sa mère à son
chevet; :il avaitsenti cette mèche de cheveux s'enlacer doucement autour de
ses doigts. Alors.une sueur froide lui couvrait la face, et il se levait avec
,effroi. ,Vous'qui .vous étonnez de voir que Dieu est amour, et que Dieu est
un feu dévorant,:ne voyez-vous pas que pour J'une endurcie au mal, l'amour
parfaitest une épouvantable torture, un arrêt fatal, le dernier saut du déscs-
poir?

-Le diable Pemporte ! se dit Legrce en buvant un verre de punch: où
a-t-il pu prendre ça? Cela ressemblait absolument'à ... Je croyais avoir chassé
ce.souvenir. :dldst donc bien diflicile d'oublier. J suis seul, je vais appeler
Emmeline ; elle me déteste la'guenon ! Je m'en fiche ! je la ferai venir.

Legree s'avança dans.le vestibule au pied d'u escalier jadis magnifique
maisle passage était ecombré de caisses et d'une immonde'litimre s
maréhies dépourvues de.tapis semblaient dans les ténèbres, monter, sans fia
vers un lieu inconnu Lespâles clartés. de la lune pénéraient par le vitrage
.cintré,dont:les débris surmontaient la porte. L'air étaitefroid et malsain
comme. celui d'un caveau.

Legree s'arrêta au pied de l'escalier, et entendit chanter une.voix qui, dans
cettevieille maison, lui sembla étrange et fantas ique, peut-être parce ,qu'il
avait.déjà les.nerfs.agités. Elle chantait a'ec expression une hîymnîe répan-
due parmi les esclaves

e dedeilt, de douleurs, lorsque, pQur nous juger)Sur son trône 5clatant le Christ viendra siigert

Maudite folle dit Legree ilfaudra que jel'étrangle Emmeine
Emmeline I...

Mais il eut beau appeler, un écho moqueur répéta seuiles sons dc sa voix
xauque etila douce voix continua à chanter

Peu nombreux seront les élus;
Le jugement sera s6vère
Et s6 ard de sa mar,

fLefis ne la reverra plu I
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Le refrain, répété avec plus d'éclat, fu vibrer les salles désertes:

Que de deuil, de douleurs, lorsque, pour nous juger,
Sur son trône éclatant le Christ vientra siéger!

Legree s'arrLta. Il aurait eu honte de l'avouer, mais de larges gouttes de
sueur perlaient sur son front, et son cœuir palpitait avec violence. Il crut
tuime entrevoir quelque chose de blanc qui se levait et passait devant lui, et
il se demanda avec terreur si ce n'était pas l'ombre de sa mère.

Il retourna d'tu pas chancelant au salon, et se jetant sur une chaise
C'en est fait, dit-il, je laisserai désormais ce garçon tranquille. Qu'avais-je
besoin de son maudit papier?. En vérité, je crois que je suis ensorcelé.
Depuis ce moment, je ne fais que frissonner. Où ai-je mis cette mèche ?. Je
ne l'ai pas, je l'ai brûlée, je m'en souviens. Il serait plaisant que les cheveux
pussent se détacher seuls de la tète des morts.

Ah ! Legrec, cette tresse d'or était charmée ! Elle évoquait en toi des re-
mords que tu combattais vainement, et sa magique influence devait peut-òtre
ralentir tes fureurs,!

Legrec siflla ses chiens et leur cria :-Réveillez-vous, là-bas; et tenez-moi
compagnie!

Mais les chiens 'entr'ouvrirent leurs yeux appesantis, et les refermèrent
presque aussitôt.

-Je veux chasser ces horribles idées, se dit Legree ; je m'en vais-faire venir
Sambo et Quimbo.

Et, mettant son chapeau, il s'avança sous la galerie extérieure ; puis il
souflIa dans la trompe dont il se servait ordinairement pour appeler ses deux
noirs commandeurs. .

Legree avait l'habitude, quand il était de bonne humeur, d'admettre ses
deux satellites dans son salon. Après les avoir réconfortés >ar -quelques
verres de whiskey, il les faisait chanter, danser ou lutter, suivat le caprice
du moment.

Vers'deux heures du matin, lorsque Cassy revint de sa visite d'humanité,
elle entendit sortir du salon des cris sauvages;,des'chatts étranaes, mêlés à
des aboiements et autres indices d'un tumulte général. . Elle jeta un coup
d'œil dans la salle ; le moaître et les esclaves, dans un 6tat d'ivresse 'furieuse,
clantaieU', hurlaient, rcnversaient les chaises, et se faisaientVdes 'grimaces
alTreuses et grotesques. A ce spectacle, les yeux.de Cassy prirent une ex-
pression farouche. Scrait-ce un crime, se demanda-t-elle, de délivrer laterre
d'un parcil scélérat?
- Elle s'éloigna précipitamment, monta l'escalier, et frappa àla porte d'Em-
meline.

(La suite auer prochain numéro.
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Oh I sauriez-vous firp plaindre une femme qui tombe !
Qui sait sous quelle douleur, sa pauvre lune succombe :
Qui sait combien de fis sa faim a combhattu,
Quind le vent du malheur ébranlait sa vertu I

Vxcion Utao.

,Ilfesait.froid. Unsuaire d'un gris mat voilait l'azur de la voute céleste. Le
ventgémissait dans les rameaux d(charnés des grands sycomores, ct les girouet-
tes grinçaient âprement sous les rafales de la templte. Mille et mille paquerettes
de neige folâtraient dansl Pair, s'abaissaient, s'enlevaient, tourbillonnaient,
redescendaient,.semariaient, se baist4nt, et, après, cent jeux, cent agaceries,
s'affaissaient mollement sur le pavé qu'en un instant elles, diapraient de leurs
corolles argentées-un: instant! oui, un court instant, car il avait phu la veille,
et la moiteur de la pierre humide flétrissait bien vite l'éclat des pauvrettes...

Poésie,.prosaïsme, beauté, laideur, grandeur, petitesse, toute la, vie était là
brillante, aöirienne, folle, légi-c -à son aube i emportée, fougueuse, dans.l'adoles-
cence ; prudente, circonspecte avec:l'âge mûr ; timide, craintive lors de la vieil-
lesse.

.Une heure. s'était- 6couléc, et je suivais encore les, gracieuses ondulations
de. ces bulles nacrées, qu'une:invincible attraction semblait amener à leur perte.
Doué d'une nature infiniment inpressionnable, je trouvais dans ce spectacle une
source :démotions indicibles;, passant tour à tour, de l'espéranceà la joie, de
Pillusion au désenchantement, du doute i. la réalité' Bientôt, aussi, je. me sentis.
nager, cehaosde tristesse indéfnic, attribut des âmes tendres..

Je" revins machinalement m'ensevelir dans mon fauteuil, et là, lesdeix pieds
projetés dans ltre de lr cheminée, les;bras croisés, sur a poitrine, je.m'aban-
donn'aisiala.rerie.P?.ensées, souvenirs, perspectives, ne tardrent.pas i flotter
devant.ma vue intuitiye, aussi impalpables que, dos. atômes dans, un,.rayon dle,
soleil. C'étaient mes, premières aunées, si rieuses, si gaies ! puis cet. idéal
séraphique pétri de.grâcesSetAd'attraits par mon imagination. dejeune homme...
Voyez, coam elleest bele, comme elle m'aime ! Pourquoi déjà le, spectacle
change4-i1?. Ah'!«Dieu, quelle sensation nouvelle me mord au co:ur? Oh ! je,
souffre, allez ! Qu'ai-je donc fait, moi, naïf adolescent, pour subir pareille tor-
ture ?; Est-ce un riime, que d'aimer,? Cette femme, elle m'avait pourtant dit,
elle m'avait ~pourtant 'prouvé qu'elle m'aimait ! Eh ! n'aisje pas souvenance des
caresses dont elle m'a enivré? N'n.tends-je pas toujours sa voix douce et
suave comme les accords'de la harp d'Eolic ? 11ier encore elle me berçait de
son amour ! Mais un poignard, rougi au feu, m'est entré dans les chairs. Je
doute ! je suis jaloux ! : Adieu enchantements ! adieu poésie ! adieu bonheur

Un tour de magique Kaléidoscope et les objets se sont transformés.-Quelle
est cette figure, au premier plan ?-La mienne ! Elle a bien vieilli I Au front
je porte un stigmate :-." ScEPTICISDrc "-tel est le mot imprimé en caractères
sanglants.

Quelles sont maintenant cein devises èerites sur la noire tenture qui lapisse
le fond du tableau?

" L'EspoiR est un mensnqe appuy6 sur le bras tremblotant de l'avenir.
" L'URT est une/ßeton obligée de se prostituer corps et ame au potivùme.

ps et in, au .,st n , .
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dLA x GL01nE est un mot qui cherche vainement son sens dans 'le délire de l'ina-
gin a-tion mnalade>.

" L'1 ITIest un cadavrecexhiumé du tombeau, vendu au moi qui, disséqueur habile,
Vétend sur la dalle de l'anphithéâtre, .fouille ses entrailles avec son scalpel, coupe,
déchiquette, étudie, etfßnit' ar abandonner le tout quand il est las.d'opérer sur des
lambeaux pouris"

" Unfou.........."
Un tison ardent-qui roula. tout Acoup sur mon pied nie rappela au inonde

extérieur.
Vainement, lorsque j'eus repouss6 l'importun, voulus-je de nouveau, appliquer

mon oil au verre de la mîerveilleuse lunette...Le mirage s'ùtait àvanoui,
Désespéré (le n'avoir pu lire l'importante définition, qui m'aurait sans doute.

donné la solution du problême de Pharmonie sociale, je me levai avec impa-
tience, pestant contre le feu et toutes les commodités qu'il procure.

Après trois ou quatre allées et veines, dans ima clambre;je u'arrêtai, sas y
songer, à une fenêtre.

Il neigeait, neigeait toujours, et toujours s'opérait paisiblement la fonte des
étoiles floconneuses.

Une marc d'eau croupissante stagnait alors dans un coin de la rue.
Vint à passer une fenne. '

A peine son corps était-il couvert de haillons adipeux.
Il neigeait, neigeait toujours, et toujours s'opérait; sans;bruit, la fonte des;étoi-

les floconneuses.
P~ouruoi pris-jei un intêrt soudain Itconsidérer cette pauvre créature?
Pourquoi. neigeait-il toujours ? pourquoi toujours, sans:bruit, stopérait la fonte

dés étoiles floconneuses ?
Inscnséqui veut remonter aux causes des sympathies ou autipathies spontanées!
Elle avait dû être bien belle, cette femme!l
Sur son visage flétri on -découvrait des miondes de doPleurs; Le soc des mi-

sres avait labouré ses jouesSaaigries, dont le ps
d'un incarnat violacé.

Que d'afflictions, grand Dieu:! vousaviez'entassés sous cette frêle enveloppe!
Et il neigeait, neigeait toujours, et toujours s'opérait, sans bruit, la fonte des

étoiles floconneuses.
Je me rappelai es versets des Psaumes de la pénitence.-

Je m'puise a.force de gémir,; toutes les nuits,. je baigne mon lit de mes
larmes, je larrose de mes pleurs."

"Alesyeux sont éteints par les ehagrins; je ne fais queveiller 'au milieu.de
mnes ernnmis."

Cependant frissonnante de froid, dç faim...peut-être, la- misérable s'était
arrêtée devant la marre d'cau.

Et toujours tombait,. tombait. la neige et toujours s'opérait, sans bruit, la
foute des étoiles floconneuses.

Une insouciante paquerette voletait au-dessus du bourbier, cherchant -à résister:
à la fascination.

Le regard de la mendiante s'était rivé à elle, avec une fiévreuse.anxi6t.: Un
moment elle étendit la main' pour saisir la capricieuse sylphide,mpais celle-ci
glIssa.entre ses doigts .desséchês; .papillonna, coquetta cinqi secondes sur3'abîmei
lutiha encore, fit miroiter ses vaporeuses paillettes- et.nfin, selaissa choir- dans,
l'impuir tomibeau,de.scs sœurs.-ý_

L' i"de. la.fe'm'e nlaù quittait,pas;' , . '.

Et il nei'ait, neijgeait toujors, et toujoursus'oprat,sans t, aoeds
toiles floconneuses.
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»D'abord la virginale fille de la nue resla indécise et comme confuse ; puís efle
glissa sur l'onde épaisse; puis s'arta, jeta un regard de tristesse, puis disparutl

Le drame était joué.
Et il neigeait, neigeait toujours, et toujours s'opérait, sans bruit, la fonte des

étoiles floconneuses.
Ulas ! s'écria l'inconnue, en passant sa main hâlée sur son front:

"Perle avant de tomber, et fanrge après sa chite "

Et il neigeait, neigeait toujours, et toujours s'opérait, sans bruit, la fonte des
étoiles floconneuses ............................................. .....

Vous eussiez couru à elle, n'est-ce pas? vous l'ussiez conduite chez vous,
réchauffée, réconfortée, et, après des soins, des empressements officieux, vous lui
eussiez arraché son histoire.

Cette idée futaussi la mienne. J'allais la mettre à esccution, quand un inci-
dent en différa l'accomplissement.

Une dame charitable traversa la rue et donna une pièce de monnaie à cette
malheureuse.

Ses lèvres blêmies grimagèrent un sourire de sinistre satisfaction, et, d'un bond,
elle fut chez le marchand de vin voisin.

A travers la porte entr'ouverte, je la vis porter .t sa bouche un verre plein
d'un liquide jaunâtre. . Ensuite, je perçus le bruit flasque et sourd que produit
un corps humain en tombant à la renverse...

Et il neigeait, neigeait toujours, et toujours s'opérait, sans bruit, la fonte des
étoiles floconneuses.. ........... ................ ..........

II.
-Pardieu ! Arthur, il faut avouer que vous êtes un profond scélérat.
-Que voulez-vous dire, mio caro?
-Elh ! ne snbjugez-vous pas les cours de nos plus charmantes Lilloises ?

*-Moi?
-Bien l bien ! jouez l'étonnement. Cela vous sied à ravir, *et je m'étonne

d'autant moins del'engouement de ces dames pour vous.
-Mais où voulez-vous en venir ?
-A vous prior de demander à changer de régiment.
-Quelle idée ?
--Une idée comme une autre, mon bon. Depuis votre retour de Paris, nours

autres, pauvres diables,plus façonnés à la caserne qu'au salon, voyons se tour-
ner vers vous tous ces regards qui, naguère, cherchaient les nôtres.

-- Je vous promets...
-Que vous avez séduit Mme de Lamag, emporté d'assaut la petite baronne,

vaincu la comtesse, réduit aux abois la marquise, forcé l'intendante et... il n'est
pas jusqu'aux bourgeoises qui rêvent du délicieux capitaine Arthur de Belle-
rive.

. -Savez-vous, mon cher, répliqua le jeune offlicier, que vous me faites-àt une
réputation que jalouseraient les Lovelace, Don Juan et autres héros du pays d-
Tendre.

-Une réputation méritée, capitaine,
y tenez, Georges!

'i-Sij'y tiens, morbleu! non je r/y tiens pas. C'est bien assez de constater
le"fait. Pâr Cupidon l dites donc, Arthûr, quéll'e rude besogne pour celui qui
entreprendrait d'écrire votre histoire galànte I

-Ah ! vous croyez ! répondit d'un ton soucieux-le 'capitaine, comme si
oette apostrophe eut évoqué une pénible rérnihiscencedans s-mémoire.
* Chankiat:alors brusquement dé ton.:
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-Ah ! ça comment vont vos affiaires avec la glorieuse -léloïse, Georges?
-Avec elle ! Eh ! tout à la;douce, comme dit le major?
-On prétend que vous avez l'intention de l'épouser.
-L'é...'é...épouser! fit Georges avec un bruyant éclat de rire, L'épou-

ser, mon cher capitaine 1 Auriez-vous perdu la tête ?
-Cependant...
-Vous plaisantez, j'imagine. Moi, Georges, lieutenant au Géme Dragons

me marier! à vingt-huit ans.! moi épouser une péronnelle, sans autre fortune
qu'un Iminois gcentil et...

L'hilarité du lieutenant, portée A, son comble, lempêcha de, continuer.
Arthur paraissait sombre.

-Pourtant dit-il, quand l'accès de Georges fut un peu calmé, pourtant vos
assiduités près d'elle pourraient donner à supposer...

-Que la conquête de la petite me serait agréable. Oh1 'j'en conviens de
grand cœur.

-Mais l'honneur de la jeune: fille, de la famille!
Georges toisa son capitaine de la même manière qu'on examine un homme

que l'on croit fou. Puis il s'écria:
-L'honneur de la jeune fille, cie la famille ! Soit ! raillerie à part, Arthur,

mon bon, il vous faut troquer le casque contre le capuchon, le frac contre le
froc, ou aller choisir un asile à Armentières.

-Il y a peut-être longtemps que j'aurais dû le faire, répondit pensivement
le capitaine. Mais an revoir, Georges; il est huit heures, une affaire réelame
ma pirêsence chez moi.

Ce disant, Arthur se leva, prit un journal sur la table et sortit.
-Diable de capitaine; murmura lautre officier, en le voyant partir. Il est

tout de ime drôle par moments on croirait qu'il a un crime sur la cons-
cience. Bast I des lubies naturelles! Je parie qu'il va - un rendez-vous.

Et le jeune lieutenant continua de siroter son quatrième petit verre, en songeant
probablement aux moyens stratégiques d'enlever mademoiselle Héloïse.

La scène"que nous avons racontée avait eu lien au Café de aris, à Lille, le
6 décembre 1847. .

lit.
Ce jour même, 6 décembre 1847, on pouvait lire Particle'suivant, dans 'R-

mancipation du .Nord.
1 NoUVELLES LOCALES.

" Hier, une de ces vagabondes, qui encombrent notre ville, est morte subite-
t ment des suites de l'ivresse, chez un débitant de la rue de PEôpital, après avoir

" absorbé un cinquième d'eau-de-ie. Elle portait pendu à un cordon de ehe-
veux, un médaillon aux initiales A. B. Ce médaillon renferme une déclara-

" tion d'amour, adressée à Mlle. MMnE. Tout donne à supposer que la décédée
" apparticut à cette classe de bohémiens-zingari, dont la race n'est point encore

éteinte dans nos contrées. Quant au médaillon, il est probable qu'elle laura
volé et en ignorait la valeur.
" Le gouvernement ne prendra-t-il donc jamais des mesures pour qu'nne édu-

" cation libérale éclaire ces parias de la société sur les dangers des boissons
" alcooliques."

A deux mois, de là, le lientenant Georges Marvillier reçut Perdre de se
renodre à-la remonte de Strasbourg, avec-un détachement de vingt hommes.
Amoureûux> du chanîgement comme-toutbonumilitaire, Georges monta à cheval,
en fredonnant le refrain du Trompette de Marengo.:.....-..
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Beau cavalier, franc: militaire,
" J o fais l'amour, je fais la guerre." &c.

Mlle. Héloïse suivit longtemps des .ycux le jovial oflicier, -et lorsque son
* nache. rouge se perdit au dCtour d'une rue, la pauvre délaissée se prit à sou-
pirer.

Après quelques jours de marche, la petite troupe arriva à Sédan. Garnisaire
.en cette ville, d'un ancien chef de bataillon retraité, Georges entamait avec soli
:hête une deuxième bouteille (e vin (le Rhin, lorsque celui-ci, remarquant sou-
dain le No. de son régiment, s'écria d'un ton étrange

-- Ah ! vous appartenez au 6ème Dragons !
-Oui, commandant, répondit l'officier un peu surpris.
-Connaissez-vous un certain Arthur de Bellerive ?
-Arthur de Bellerive ! repartit Georges, avec un accent douloureux je lPai

particulièrement connu.
-Quoi ! aurait-il changé (le corps?

-Arthur, mon nalheureuxc ami, s'est brûlé la cervelle.
Le commandant tressaillit.
-Arthur de Bellerive s'est brûlé la cervelle 1
-Oui ; le sept décembre dernier.

Un rire sardonique effleura les lèvres de l'officier retraité.
Enfin la vengeance du ciel a fait justice du misérable, machonna-t-il entre

ses dents
-Commandant s'écria Georges, en dressant la tête; vous insultez...
-Oui, lieutenant, répondit froidement le vieillard ; le ciel a fait bonne justice

de l'infâme...
-Comiandant, je me, suis honoré de.1amitió d'Arthur de Bellerive, et je ne

-souffriraipas...
-Savez-vous, jeune homme, poursuivit son interlocuteur, savez-vis que je

-m'appelle 'Monsieur Beauvais, ex-chef de bataillon au 62ème de ligne ?
-Eh ! que m'importe votre nom !
-Alors vous ignorez ce qui s'est passé entre na famille et-ce M. de Belle-

rive. Ecoutez-done, et vous me contesterez ensuite, si vous losèz, le droit que
j'ai de l'appeler infâme.

Georges était vif, iais la sévère dignité de son hôte lui en imposait. Il
prêta l'oreille.

V.
" Il y aura bientôt dix ans de cela, dit d'un ton morne le chef de 'bataillou,

nous tenions garnison à Nancy et je vivais heureux, partageant nies aflections
-entre ma femme, ion fils et ma fille. Au mois de septembre,'le neveu d'un de
mes vieux amis, vint passer, les vacances au milieu de nous. Ce jeune homme
ivait aclevé sa troisième année Pécole de St-Cyr et se 'disposait à entrer à
Saumur, pour en sortir comme officier de cavalerie. Elev6 avec nos ciants,
'njous le considérions plutôt comme un des nôtres que comme un étranger ; aussi,
loin de mettre obstacle à l'inclination qui semblait Pentraîner vers notre flle,
'favorisions-hous ce penchant que nous espérions voir se traduire, dans la suite,
par un solide mariage. Maudite faiblesse qui empoisonne'aujourd'hui mes vieux
jours 1" (Et le commandant essuya, du revers de sa main ridée, une grossse larme
qui. roulait le long. de sa joue.) Après un violent effort pour comprimer son
éiotion, il continua :

"'Un matin, lieuten'ant, m'a fille'aviait 'disparu...enlevée parson séducteur, Ie
neveu de-mon vieux camarade, par le misérable que j'avais réauff6'dans moa
sein '
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-Et cet homme, balbiutia tinidemeni't Georges
-Cet homme, lieutenant, se nommait Arthur de 'Bellerive !
il y eut un moment de pause solennelle. Puis M. Beauvais reprit

La douleur conduisit ma fenme au tombeau. Je tombai malade. Mon 'fils
parviiit, dcouvrir l'instrument de notre rhonte, le provoqua en duel et mourut
de sa main. Quand appris la perte de mon dernier enfant héla i je n pouvais
plus venger notre honneur. )lon bras. paralysé, par d'aiciennes blessures, était
impropre rA manier uine épée!

Le vieillard se tut. Ce récit avait pdont le
'éiait resté bon, malgré une excessive légèr et il se scruita g édtr r
la rêverie du conmmandant, si Celui-ci n'se ftédrié veci'gôoises

-La malheureuse ! Elle a bien crelient e'a aué ,et je seis que je
lui pardon ais .enez, licutenant, lisez cette lettre quelle 'nicrivit, six années
après sa fuite.

Il tira alors de son portefeuille un papier froissé, u p6 tit lmpreinte de
pleurs nombreux, et Georges lut ce qui suit:

"Mon ,père,
Pernettez-moi de vous'donner encore ce nom si doux à mon enfance plai-

gnez-mnoi; mais, en grâce, ne nie iandissez-pas'! Je ne viens pas réclamer votre
compassion pour l'infortunerqui aflétri votre nom'; li ne viens' pas vous 'crier,
il genoux, je ie re pe padlonnîez-noi ! Non, celle quiCa'failli comme je l'ai
:fait, clle quni a jeté olïoprobre sur son front, c'elle qui 's'est attachée au pilori de
P1opinion pn bli e-cèll'.-là'n'a ïl s 'de pIétention 'à liïdulenée desîommies..
Dieu l'absoudra-t-il ?...Mon père, j'étais enceint,' quand lhomme à qui je m'é-
tais don née, quand cet loîimie qu'e j'aimais 'de toutes les puissances de mon âme,
quaii cet honime que je ne puis haïr, m'abandonna...A mon enfant, il fallut
du pain, des vtlements, et 'j'étais seule, sans travail, sans ressources, et la
pauvre petite créature pleurait ...Je songeai à mie tuer, iais lui, si beau, si déli-
cat, qui le nourrirait ?...Une.nuit, je n'éveillai sur la couche de la 'débauche !
j'arais vendu=nmon corps pour donner à manger à mon fils ! Une autre nuit
mlourut le cher ange, et je devins folle...

-Maric ! exclania Georges à la vue de la signature.
La tête pelichiée sur la poitrine, le commandant'parut'ne pas'entendre.
-Marie! répéta le lieutenant, en cherchant à coordonnerdes souvenir's co'nfus

dans son cerveau. Maric ! 0h ! je' 'commece comprendre...e suicide d'Ar-
thuir de Bellerive...

La profération de ce nom éveilla le vieillard.
-Vous avez (lit ? xclama-t-il.
-Pauvre pèle ! murmura Georges, d'une volx navrée,'oui, vous êtes vengé.

Artur de Bellerive s'est fait sauter le crâne, ca appîrenant la 'finde Marie !
Monsieur Beauvais jeta sur le lieutenant un coup d'œil hagard.
-Que servirait de vousle dissimuler plus longtemps, dit Georges, le cœur

oppessé ; Marie ùtait venue à Lille, à l'insu d'Arthur, sans doute. 'Le six dé-
cembreaun journal annonçait-qu'iune femme 'étai tmote de.esoin, sur' un trot-
toir. Elle portait au col un Umédailon avec les initiales'd'A'rthur de ßellerive.
La b'îte de ce múdailon contenait' une'lettre à Padss M 'Le six au
soi, dArhur"me quitta ai café, Cii èmpoïtàit la'gazette'q i rèa'tait ceéfait' et le
sept nous apprîmesqu'il s'étaitsiidé.

Un sanglot convulsif fut toute la réponse du vieillard.
(]'IusTrOR1QUE.) s. unaenun

(Valenciennes, avril, 18¥.)
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I.
Un vaisseau, toutes voiles dehors, paraît en vue de terre; ]a mer est belle ; une boule

qui moutonne à peine indique seulement une de ces brises faites avec lesquelles il est
toujours facile de manoeuvrer un navire ; le vent'est frais mais favorable ; les courans
sont rapides, peut-être, mais la marée montante secondera les navigateurs..

Il semble que le vaisseau va triomphalement entrer dans le )ort, et pourtant le voici
qui s'arrête. Ce bâtiment est attendu, les vigies l'ont signalé ; déjà le bruit court par
la ville qu'après deux ans d'absence il ramène, à des mères inquiètes leurs fils, à des
sours leurs frères, à des épouses leurs époux.

Mais il reste en travers de la passe, il cargue une parti (le ses voiles, on masque une
autre partie, il a mis en panne. En même temps à la flèche du grand niâl, il déploie
un pavillon particulier et appuie ce signal d'un coup de canon.

Il appelle un pilote.
Il appelle un pilote, c'est-à-dire que nul à bord nie se sent l'audace de diriger la rma-

noeuvre.
Le commandant, officier habile, qui vingt fois a franchi la même entrée ;-le maître

d'équipage et le cliel' de timonnerie, vieux camarades, nés dans ce port, et dont l'enfance
s'est passée sur ces eaux si belles aujourd'hui,-aucun (les matelots parmi ceux qui ont
cent fois caboté le long de la côte,-personne, enfin, personne, de gaité de cour, ne veut
assumer la responsabilité qui pèse sur le pilote d'un navire.

Il. faut que cette responsabilité soit bien lourde, puisque aucun des marins, impatiens
de l'accueil qui les attend au port, n'ose s'avancer et dire au capitaine:

-Cette èôte m'est connue, commandant; je sais quelles roches se cachent sous leau
et quels sont les remoux à éviter. Je sais combien de brasses nous aurons sous la quille
par la marée d'à-présent. Laissons courir, et dans trois quarts d'heure, nous serons
tranquillement à l'ancre toutes les voiles serrées.

Ah ! s'il venait un coup (l vent, si la mer furieuse poussait le navire vers les roches
et le menaçait de perte' totale,-Pinminence du péril, la nécessité, feraient surgir peut-être du milieu de l'équipage vingt pilotes, vingt sauveurs pour un. Le commandant, tout
le premier, déployant un 'éncrgique sang-froid, se risquerait à travers 'les récifs, et le
succès couronnerait son audacc.

Mais il fait.beau, mais il n'y a point de force majeure,-il serait insensé d'usurper
les dangereuses fonctions de lamaneur.

-Mettez en panne, monsieurl'uîlicier de quart !...Timonnier,hissez le pavillon pilote;
,et qu'on tire le canon l...

Le signal n'était point fait encore, que la barque de pilotage était prête; le mousse de
veille à la pointe avait crié :---Voilà !...les pratiques (le la côte armaient la chaloupe.
Montée par ses intrépides rameurs, elle s'élance parmi les brisans, elle semble sortir
d'entre les écueils, elle approche:

-Une amarre, matelots ! une amarre, voici le pilote !...
Plaçons la scène en dehors des' passes de Brest, entre. Ouessant et l'île druidique de

Sein, si féconde en naufrages. Les pilotes de ces côtes ont' pieusement conservé lesvieilles traditions.-Le vénérable Arbraz n'enîtrera point à bord sans faire le signe de la
croix en otant son chapeau ciré; 'puis, s'adressant au capitaine avec un orgueil naïfimibérent à la profession: ,

- AprèsDieu,.je répoids de votre navire, commandant; par la protection de Notre-Dame'et de Sainte Anne, je ne vous laisserai qu'en bon abri.
La formule d'entrée;en finctions varie beaucoup désormais. Si la coutume est mieuxrespectée sur les côtes de Bretagne que partout ailleurs, il n'en est pas moins vrai queles anciens d'Arbraz récitaient, il y a cent ans, tout un protocole singuliðrement abrégé,comme on vient de le voir..
Il en reste encore assez; néanmoins, pour témoigner des sentiments chrétiens de noshardis lamaneurs.
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,Le vieillard, en veste de bure et en sabots, pénétré de l'importance de son rôle, se
place fièrement au poste du capitaine et coudoie s'l le faut, l'aniral luimême;-il se
sait, à cette heure, au-dessus de tous.-Ce pauvre homme, qui n'a peutóètre pas trois
écus chez lui répond sur sa tête d'un vaisseau qui vaut un nmillion et de la'vie de 'huit
cents braves marins.

-Comiandant, faites éventer les 'oiles, dit-il *;le cap au nord, s'il vùi plaît
Le commandant obéit. Les injonctions du pilote doivent être suivies à la lettre sous

peine de l'entendre protester, prendre Dieu et l'équipage à temoins qu'on ' pas exé
cuté ses volontés, et qu'en conséquence il se décharge de toute sa responsabilité sur la
personne du commandant.

Or, en pareil cas, il s'agit de vie et de mort; de vie et de mort pour l'équipage du
vaisseau entouré d'écueils; de vie et de mort pour le conmandant en prêsence du con-
soil de guerre.

Dans les passes, soit que le navire appareille et se fusse conduire en pleine mer
par un pilote-côtier, soit qu'il rentre au port comme le vaisseau monté par notre vieil
Arbraz, il est très rare, on le conçoit, que le capitaine ose opposer son veto souverain
au pouvoir momentané du lamaneur.

Cependant l'on a plusieurs exemples de luttés dramatiques entre les deux maltres du
bord.

Taniôt, c'est le capitaine soupçonnant une faute par ignorance ou mêmeine trahison,
et démontant d'autorité le pilote, pour essayer de satuverlui-inme le vaisseau. Mais
ces soupçons peuvent être injustes !...Peut-être le pilote avait-il raison !

Les bras croisés sur la poitrine, il verra périr avec une joie farouche le navire q'il
comptait sauver. Si l'équipage réchappe, si le commandant est traduit devantle conseil
le pilote deviendra son accusateur et demandera sa mort.

Tantôt un événement fortuit, un accident, un. fait de guerre sont causes de la rébel-
lion du capitaine. Il veut rejoindre l'ennen par une voie plus courte, franeli ue ligne
(le récifs inalgré le courant, s'aventurer lans un chenal étroit, doubler de trop prés un
banc on une pointe de torre :-pour forcer son adversâireau combat, il n'a point d'autre
parti à prendre ;-on bien, au contraire, dans le but d'éviter un engagement inégal, pour
soustraire son navire au chasseur, il vieut tenter un passage presque pimossible, se mettre
à l'abri par un trait d'audace. .

Le pilote n'a d'autre mission îue d'éviter lcspérils sous-nmarins i protestecntrele
intentions du commandant, à moini que sa res ponsabilité nesoit couverte par un ordre
formel. Doinez-lui cet ordre, il tentera linpossible.

On se rappelle sur la côte de Bretagne comment le 2ß avrilI S07, le'v'aisseèu les
Vétéran, commandé par Jérêmé Bonaparte, entra dans le petit port de Cônèarneai au
risque de faire naufrage. Il chapa gràce à une marée. extraordinaire et on raguant
le fond avec sa quille, aux escadres anglaisds qui bloquaient Brest-et L-orient. Un hasard
incroyable servit la témérité du capitaine et <le son piloie. Une valeur de plus de six
millions, un beau vaisseau, un vaillant équipage furent sauvés. Quant au Vétéran, il
fut longtemps bloqué dans Concarneau, d'où l'on ne parvint à le faire sortir qu'en 'allé-
geant et non sans des précautions infinies.

En octobre 1809, avec non moins le bonheur et presqu'autant d'audace, le vaisseau
le Boreéc, commandé par le brave capitaine Senez, et deux frégates la Pauline et la
Poinonc se réfugièrent dans le port. de Cette, tandis qùe deux vaisseaux de la même
division, le Lion et le Robumstcs'incendiaient après s'êtreéchoués prés de Frontignan.

Les nécessités de la guerre justifient seules des manouvres aussi aventureuses, ceci est le
jeu <le quitte ou double. Un vaisseau de guerre n'essaie d'entrer à Concarneau 'ou à
Cette que contraint et forcé, qu'à l'extrémité dernière. En cas de malheurla conduite
du commandant porterait son 'excuse avec elle. Mais s'agit-il d'un interêt moins géné-
ral, s'agit-il de sauver, au lieu d'un équipage entier, un seul homme tombé àla rer
dans des paras d dificiles;-oh! alors, le pilote n'hésite pas. Il ne souffrira pointqu'on
mette en panne, qu'on prenne le temps d'amener ct d'armer un canot.

Le salut de tous passe avant le salut d'un seul.,
Le salut lu iavire confié à sa garde Pemporte sur tout autre sentiment.
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Lepilote, c'est.dans sa nature héroïque et presque f.rouhe, ne souffrirait pas qu'on
allât au secours de son propre fils.

Nous avons fait ailleurs une peinture analogue.
La corvette la 1Pan/heIre est dans le goulet de Brest, le nord-ouesi souffle avec vio-

lence, les lames sont fortes, le courant rapide, la position périlleuîse.-Le pilote, sûr de
lui, ne témoigne aucune inquiétude, il dicte la manuvre.; mais seul à bord il ne voit
pas ou ne veut pas voir un malheurcux bateau de péche chargé de femmes et 'enfans
prés de périr.

Cependant l'équipage s'émeut,,un offlcier s'approche du capitaine
-- Comandant, dit-il d'un ton chaleureux, veuillez mettre en panno et recuei!lir les

gens de cette barque, par humanité, par pitié !...
Le pilote a entendu, il se retourne brusquement :
-Non ! non! commandant! s'écrie-t-il; sur votre téte et sur la mienne, ne mettez

pas en travers, le vent nous ferait dériver, le courant nous empoignerait par dessous,;
nous serions en perdition avant dix minutes.

Le nord-ouest redouble de violence, Phorizon se charge (le grains noirs, la Panlhre
fatigue horriblement, la chaloupe de pêche va sombrer, elle coule bas. Une émotion
généreusé fait battre le coeur du capitaine, il a résolu de la sauver.

-Commandant, reprend le pilote, virons lof pour lof, s'il vous plaît.
-Piloté, je voudrais secourir cette barque.
-SauÏf votrerespect, commandant, laissez là cette barquc ;.parc à virer lof pour

lof!.
-Expliquez-moi la position des roches et des basses; où porte le courant?-
-Le temps presse, virons !...
-Parlez d'abord.
Le pilote cède pour un instant, il sait qu'en peu de mots il aura tout dit. Le capitaine

suit sur une carte à grands points sa démonstration rapide.
-C'est très bien, pilote. Je mets en panne vivement, je recueille ces naufragés etje reprends sur l'autre bord. Ca se peut, vous me le plouvez !
Omii, objecte le lamaneur, à la rigueur ça se petit si rien ne tient, si rien ne manque •mais qu'unie corde s'engage, qu'un morceau de mât ou de vergue casse, pour le moindreretard, tout est perdu. C'est trop chanceux.... Allons. commandant, virez de bord deJe le veux, je suis pratique; c'est mon droit.
-Et moi, je ne le veux pas, c'est lem le capitaine minuordoLnat à Pollcierde.manmuvre de mettre en panne:
Alors le vieux pilote, élevantIla voix, s'adresse à l'équipage.
-Au nom du bon Dieu! moi, Tégonekt d'Ouessant,je prends le monde à témoin queje nepldote plus le navire ; je voulais virer lof pourlof!
Tégonek était dans son droit, comme il venait de le dire. Tout à l'heure, sa qualité

depiloteabritait en cas de naufrage la responsabilité du commandant. llaintenant lecommandant *qmi manoeuvre sans son aveu .et contre son gré, demeure seul respon-sable.
Une sourde rumeur part du milieu des iùatelots.
-Silence! commande le capitaine qui achevait de mettre en panne, et fit jeter -uneamarre à'la chaloupe-de pécheurs.
Le pilote s'était assis tristement; les bras croisés il attendait la castrophe.
L'habileté du commnandanttr'iomphe de-toutes les diflicultés; mais on se privant de

son pilote-cotier dans un passage dangereux, au milieu des rochers et des courans, ilitïun acte que la plupart des marins taxeroit d'imprudence ou même de -folie.
Dsqu'l eut conduitla corvetteau point exact où elle se fût -trouvée aprés le vire-m dent de bord ]of pourlof :
voPote dit-il avec calme, le banc est obéreprenezv-1 ,duteblù, comme vous le, demandiez, rpee
-Merci commandant, merci s 'écria Tégonek, pénétré 'de reconnaissance, que lebon Dieu vousprotége toujours comme ce matin !
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n pre le st lùrc; mais il n' est pas de ýàii les pildtes se sacr ficèk a
salut des b timöiisenr détr-esse.

La vie de ce vieil Arbraz, dont nous avons éitélé nom 'lushaut, estremplie d'actes
de déo'mrnst dont le méinîdre imn oraliseit un héros en terre ferme. Denuit, de jour,

quelque temps qu'il fasse, Arbraz est constamment "prèt à couri au secôurs'du naile
qui arbore le pavillon pilote.

Les matelots qui rainent sous ses ordres sont ses ils, pilote jirés aussi, là mousse de
la chaloupe est laîné de sès þëtits-enfafs. Si jamais leur barque, en se rendant à l'ap-
pel d'un bàtinient cn danger périssait, comme elle a failli péreir mille fois, trdis femmes
seraient veuves et Pune d'elles pleurerait, en outre, son fils Biélilc, le jeune mousse.
Mais que le coup de canon retentisse, aucune des pauvres femmes nosera dire un iot,
faire un geste pour retenir les sauveteurs.

-En route, enfns! en route ! commande le père de famille; Pierre, le cáblot;
Yves, le gmnppin !.. Et toi, ]iélik, n'oublie ni le petit baril, ni la bla ge à tabac.

On part; les trois femines mesurent des yeuxles vagues béantes la haloupe dis-
paraît vingt fois dans le creux des lames, trois cours se serrent, les niains crispées se
cherchent. Vingt lois aussi la chaloupe reparaît ruisselante Lu sinet des flots, et
les cours se dilatnt, et là nom de Jésus s'échappe des lèvres treiùblantes dela oipagne
du vieux pilote.

Enfin, Arbraz accoste, il est à bord, il renvoie ses enfans à terreil est à son pôstele
lamaneur 1.. .11 ne se retournera pas une seule fois pour voir si sa pauvre barque a pn
regagner la terre.

Depuis trente ans, Arbraz mène cette existence ; il a sauvé cent navires du n dfr'ge';
il ne s'en fait pas un mérite:- c 'est son petit métier," dit-il.

S'il est fier à bord du bâtiment qu'il guide, à terre ou dans sa barque il est modeste.-
A bord, il est jaloux de ses prérogatives, on n'est point pilote à moins :-à terre, c'est
un père indulgent que sa femmegouverne en maîtresse absolue, tant qu'il ne s'agit pas
de pilotage.

A-braz ne se vante que d'une chose, et en quels termes encore ! écoutons-le.
-Le métier, pour lors, n'allait guère, mes fils, et ça se comprend, puisque chaque

n'àvire de l'Ea avait son pilote à demeure, et que les bàtiîmens marchands n'entraient
et ne sortaient plus, ayant peur d'être pris par l'Anglais. Plus moyen de. gagner notre
pauvre vic, hormis en faisant la ,pche ; nous faisons donc la pêche, comme de raison.
Un matin, jolie brise de sud variable au sud-est, petit temps, sans !moutons, jem'en
revenais tranquillement avec ce qu'il y avait de poisson de pris, une chaloupe anglaise
nous court dessus ; le midshipmùan voyant que j'étais patron du bateau me fait empoig-
ner.-Contre la foce pas de résistance ; me voilà donc à.bord d'une frégate anglaise,
la Thétys, de cinquante canons, un vaisseau ras, joli mnorceau de-bois. Le comman-
dant anglais parîdit français comme un maître d'école.

-Pécheur, mon garçon, qu'il me dit, vous'tes patron, vous devez être pilote.
-Ca se pourrait bien que je dis, voyant la couleur.
-Seriez-vous capable de me faire entrer à Brest par temps de brume ?...
-Bon ! que je pensai en moi-même,-nous y voilà, j'avais bien devin!,
Le plan de l'Anglais était de reinorquler un brulêt pour mettre le feu au vaisseau de

Pamiral Gantheaume, et-peut-étre bien avaient-ils encore des inventions plus pires.
Eh bien1 . me demande mon commodore, vu que je me grattais la tète. Quatre-de

vos camarades ont refusé, ils sont aux.pontons: quant à vous, -sachezbience que votus
acceptez.

D'une main, il me montrait une bouirse pleine d'or, del'autre,, li gueule d'un pistolet.
-Dam ! ça so pourrait tout de munie, commandant, que.,je dis, faisant mine d'avoir

goûtà sa "bourse.-
Pour de vrai, elle'était lourzde.
Voilà qui vabien, oh mùe garde pilote à bor'd, attendantune.nuit de brume. J?ètais
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bien nourri, bien traité. Tant que la frégate resta courant (les bordtes le long de la
côte, moi j'y veillais comme à un navire ami, pour gagner leur confiance. J'avais mon
idéc, n'ayant aucun goût pour les pontons.

Sur la fin du troisième jour, la brume se lève, nuit noire, bonne brise d'ouest, une pluie
fine, la mer pas trop dure, temps dc Cocagne pour l'Anglais.

-Eh bien ! camarade, y sommes-nous ? ne demandc le commodore.
-Si nous y sommes ! ça se pourrait!...
Les Anglais, pour se moquer, m'avaient surnommé Monsieur ça, se pourraiü.-J'en

riais en dedans, n'ayant pas coutume de rire autrement avec des Saxons maudits.
'La'frégate prend son brûlot à la remorque, le commandant me donne la bourse, et se

plante à côté (le moi, ses pistolets à la ceinture. Je faisais sonder, je flairais le vent, je
semblais tranquille comme un charme.

.Saille de lavant!
-Commandant, le courant est fort nous faut do la vitesse, les perroquets et la grand'

voile dehors, s'il vous plait, sans ça, je ne réponds plus de rien.
--Oh ! fait l'Anglais, il vente beaucoup fort.
-De la toile, commodore, de la toile, soyons calme, vous serez content de moi...

Oh !...oh l...je trouve que vous aimez trop la toile, mon petit pilote.
-Pour remonter le contre-courant, commodore, il le faut; sans quoi je suis forcé de

prendre le grand chenal, de ranger les forts, et vous serez vu...
-Oh 1.. .très bien !...Regardez-moi, pilote.
Il fait mettre ses perroquets dehors, visite l'amorce d'un pistolet, l'arme, et le garde

dans la main droite.
-Voilà pour les perroquets !... dit-il.
Il lait amurer la grand'voile, arme son autre pistolet, et le garde dans la main gauche.
-- Voici pour la grand'voile, pilote.
-Connu, que je pensais en moi-mème.
Mais en même temps, il donne ordre de m'amarrer au ban do quart.
-Et ce petit amarrage, maître pilote, est pour votre agrément particulier... Si, par un

accident malheureux, la quille de la Thétys touche, je ne veux pas moi que vous tom-
biez à la mer.

Mà commodore riait en parlant dle mûme, moi je ne riais pas; les matelots anglais
savent trop bien faire un noeud.--Frainehement, mes fils, je ne comptais pas là- dessus
je n'avais pas trop peur des pistolets, c'était une chance; mais cette, corde qui me
souquait les pieds...

--Moa Dieu ! ma Dieu! prenez soin de ma femme et de mes pauvres petits garçons:
Pierre et Yves Arbraz ; faites-en des matelots et de bons pilotes, car leur père ne
réchappera pas d'ici!

Mon plan, à moi, c'était de les mettre sur les Pierres Noires; au premier coup de
talon, je sautais à la mer, le commodore tirait sur moi, me manquait; je gagnais à la
nage la roche du Vrck, et au jour, dam !...j'avais chance de crocher un débris et d'être
roulé à la côte par le flot.-L'Anglais se gardait contre mon plan en me faisant amarrer.

-Attrape à mourir !...Je ne serai passeul, au moins, voilà ce que je nie dis. Mais
Arbraz le pilote ne pilotera pas contre Brest une frégate avec un brûlot à sa remorque?

-Attention ! commodore, attention
Nous rangions, pour lors, à trente ou trente-deux brasses la Tète-du-Chien ; la sonde

venait de ramener fond de coquilles blanches; je voyais, à travers la brume, le feu de
Saint-Mathieu.

-Laisse arriver en grand !...la barre au vent!...mollis lécoute do grand'voile !...file
lécoute de gui !...

Je commandai de même, l'Anglais obéit comme de juste.
-Digue-daoâ!...Ahie!...ahie!.. ahie!...V'lan 1...
Filant dix nSuds, la frégate ionne sur la Tète-du-Chien, elle a ses bordages défoncés

tribord et'babord, sa quille est sur les roches, nous talonnons; sa mâture vient en bas.
Le commodore décharge sur moi ses deux pistolets à bout portant ; après ça un second
coup de talon le fait rouler-je ne sais où.-Je venais do réciter tout bas' mon'de pro-
funds; je tombai coiîme mort percé de deux balles. *,
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Si jamais chose pareille vous arrive, mes enfans, faites comme moi; il faut com-
mander d'avance la manSuvre à son corps pour la dernière minute de vie.

-11 ne me tucia pas du coup,:que je pensais; le banc de quart tient à la muraille du
navire par deux crochets de fer, une main sur chaque crochet, et décroche !...

Je tombe, comme mort, sur mes genoux, mais pourtant mes mains obéissent, chacune
ôte un crochet...Voilà !...

Avant le jour, ceux de l'île de Sein avaient mis toutes leurs barques à l'eau pour
pohchr autour de la frégate naufragée: ils ranassaient les débris vitement en double;
de peur des chaloupes de la division anglaise.

Mon banc de quart où j'étais amarré par les pieds, flottait parmi les espars et les
morceaux de carcasse ; mes mains serraient toujours lès deux crochets.

Tiens ! disent les naufrageurs, celui-ci est un Breton
Il y en eut un qui devina juste.
-C'est le pilote qui aura perdu exprès la frégate anglaise.
En mnime temps, ils voient sur mon épaule gauche et mes reins les trous dès deux

balles qui m'avaient traversé.
-Il ne faut pas qu'il reste comme un chien de Saxon à servir de souper aux requins;

il faut l'enterrer chez nous comme un chrétien et un vrai pilote de Bretagne.
De façon qu'ils me démarrent, me mettent dans leur barque et m'emportentchez eux,

où il se trouva que je n'étais pas tout à fait mort.-Mais, des Anglais, je n'ai pas con-
naissance qu'un seul ait paré la coque. J'avais fameusement choisi mon endroit pourles.
mettre en plein !

G. de la LumDELLE.

I.

T'amour ressemble à l'amitié, comme un conquérant ressemble à un monarque pai-
sible, comme Napoléon ressemble à Louis XVL

II.

Deux courstendres et sincères qui aiment sans vouloir se l'avouer, sont comme deux
promeneurs qui, dans un jardin anglais, s'évitent, se fuient... et se rencontrent au mo-
ment où ils s'y attendent le moins.

III.

Le coeur d'une jeune fille est comme un nid où les petites hirondelles gazouillent,
montrent la tête, essaient leurs ailes et guettent le moment de s'envoler.-

,IV.
Le cour d'une jeune femme aimante et éprise estup sanctuaire d'or où règne souvent

une idole d'argile.

V.
La virginitt est une poësie, elle n'existe pas pour les sots.

VI.

Il y a des gens qui ont l'esprit paresseux et le coeur infatigable.

( Extràit de Stendhal.)
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Pais, 20 Septemêre b.858

J'en ris.encore, monsieur, mais jen ris comme une folle, comme le lbon loînère n'a janais fait rire
ses .diviinités auxquelles pourtantje n'ai pas la prétention le me conparer, soyez-en persuadé. Ah!

cette excèllente Madame X* lilon Didti '!non Dieu ! quelle bizarre déconvenue !-A propos, vous
l'avez connue, M eiteX'' cette GROSSE tour incarnée qui ianquait jadis les bangtiettes de tous les salons
Parisieps. Vous vous la:rappelez: avec sa forêt de marabouts sur là tête, son front déprimé, ses petits
yeux ris-sale perdus sous.uine couche de graisse, ses; jo>es. rougeaud.es, pendantes, tuberculeuses, son
nez retroussé à son zénith, panoii à son nadir, sa bouche meublée Piar les soins dun habile dentiste,
soni menton agéablement étagé et rétif aux fonctions de l'épilaioire, sa taille de barrique, ses mains
de carabinier, ses pieds éléphantins, sa toilette desable-nymphe et soi aspect général deVerius hottentote.
Vous vous la rappelez, dis-je, vous l'avezuvite cent fois chez Madame de C'' ou Ri*; eh,bien ! ligu-
rez-vous qu'elle,-rmais d'abord, laissez-moi rire, j'étouffeâ-qu!elle-faites appel à votre sérieux,
m'onsieur, ou plutot sanglez-vo ls rems.-qu'elle,-Oh ! je n'en puis plus, pardonnez-moi més di-
gressions,-qu'elle est mariée., à Ptn de nos plus spirituels romanciers, 'élégant de' 1""
Comment cela ,?-Comnent cela ! C'est toute une iistoîre,*et fort drôlatique ! Amour ! amour ti per-
dis Troyes ! Oui, monsieur, ils sont mariés, bien mariés, tout ce qu'il y adle>plus épousês, a moin...
mais la sippositiqnt serait blessante; il n faut pas songer. Lamtour, le pur amour, Plamour passion-
nól brûlãàt, dlèaiïigdt, torréfint;incend aire a allmé les flambeaux du nouvel hjménde qui éclaire
la gaité du grand imonde. Ne hoelez pas la tête, monsici. L'incrédulité est péché mortel, et puid,
il;est défendu à un galant:homme de:douter de la parole d'une femme. Or, voici l'illiade de cette con-
quête

MadameX s'était, vous ne l'ignorez tas, parfaitement consolée dti départ de monsieur X"', son
premier mari, poirl'éternité. Pendant dix années, elle avait reftsé-et pour cause-de convoler il
de nouvelles noces. Mais un beau matin ou iue belle nuit, paraîtrait-il, il lii prit fintaisie ', d'étan-
çonner sa faiblesse" (ce sont ses propres expressions) avec les vingt ou vingt-cing printemps d'un
dandy. La fantaisie était facile il concevoirr iai pissablement difficile à satisfaire, I Ce que veuve
eut Dieu le veut," se tit Madame X'Net aussitôt elle se met en quête le son étançon. N'allez pas

vous imaginer que notre héroïne employa les moyens surannés i l'usage de nos conquérantes vulgaires.
Allons donc ! Elle avait bien d'autres ressources à sa disposition. Aussi, sa toilette reste la même,
irréprochablement ridicule; son mainticitne varie pas d'une-lin n ses prunelles conservent une bnte
tranquillité dans leurs orbites; rien enfin n'annonce extérieurement les dlispositions meurtrières d'Hélène.
Général expert, elle couvre ses batteries et travaille dans des tranchées souterraines. En d'autres ter-
mes, sort boudoir s'est transformé en arsenal: une plume, une rame le vélin glacé, un bâton de cire
parfumée, tin cachet emblématique, voilà ses armes!

Certain matin, de M"' composait dans son cabinet un roman intitulé: Les,Routcriesdu Sexe, lorsque
son domestiquelui apporta iie lettre: C'était dii> oulet isini, amibré, uela p ip tissante totr-
mure. "Jolid1" fit le romanîcierent chifloinianteÎ tili dans ses doigs; voyoni r; que c'est..' Lò
sceaui couleur d'espérance, vole ein éclats sous le(lrort d'un pouce intelligent, le papier s'ouvre, chargé
d'une écriture fine, menue, extrêmement délicate. Iflit d'un air distrait, reprend la lecture avec plus
d'attention et finalement articule ce mot unique : Blague !" La missive froissée, recoquillée, retom-

aumlieu diitun-fatras denanuscrits, corresîtondances:et ltaperassés dit toute espèce Quant au ro-
ancier,.il potrsuivitsa tâche et incrivit au bout de sotr chtapitre cet aphorisme,: Liinesse les

femrmes'est plidsJdlie que relle. Sioen lui av iónoi ccoi l de subiliti on e rconnailrlait aisémenl,
que, dans TouT, l'hoiine leur est supérieu!"

Le lendemain, àt la même leure, arrive une deuxiòme lettre exactement semblable à la première
quant à la forme; même accidentt le surlendemain, le troisiène, le quurième, le cinquième jour, &c.,
de.,i ayant lula.première, prit goûtilla seconde, il s'attacha aux suivatntes ;et la semaine e
s'éfait pas édänlée qu'il iéjondaiiui. ce flux d'épitres.

âDes relations sont établies entre v1meude Câ àParis (poste restante); et <lede:M'"; homme <le
lettres, rue de Provence...On s'aimait, on s'adorait, on su te disait , on ne se connaissait pas, c'était
charmant. Le temps passe vite sur la route.deI Cvlière. L'inconnu est notre idole.. De M"
ne tarda pas de rêver le sa belle mystérieuse ; insensiblement il se monta l'inuaginationt, la para de
toutes;les gràcesntirelles dontit était accoutummêde pétrir:ses héroïnes et bref demandatùïie entre-
vue. " Une entrevue, répliqua-t-on, vous n'y peisez pas, monsieur ! Non honeur, inauIeuir nl
Oh! monsieur,je croyais avoir mieux mérité votre estime, &c., &c., &c." Des traces de larmes, répan-
dues ça et là s'tr le vélin, témoignaient du désespoir de la pudibonde correspondante. L'auteur des
Roueries du Sexe n'y tint plus. Aprés une heure (e réflexions, il s'écria: " Le sort en est jeté I Romai-
tisme pour romantisme, le romantisme pratique estpréfêrableauomantismethéoriqudunitèum'en-
nute, vive la vie a deux ! c'est résolu, je mtDe lutce sur locéan du coînjunugo." Et le brave physiologiste
plaçait comme épigraphe de son ouvrage, un apopthegme que je vous engage àl graver dais votre
Mémoire;

LE OEL1BAT EST LE PONT AUt ùNES Ds PILosoPiAsTEs; LE ARroE PAt ooNTlE, Es LArER AoEor-
Gr, P3ZS mYttAX5 PfllLOSOi!tlES."



LA RU0EE LITT MLIRE.,0;. . :--

Là-dessus, se confiant intrépidement auhasard, il offre sa main. Rejet immédiat de la proposition.
Notre hormie se tord les bras, s'arrache les cheveux et menace la cruelle de se suicider. Une mali-
cieuse raillerie, c'est tout ce qu'il obtient. Alors, alors, monsieur, la colère, la jalousie, les pleurs, les
imprécations, les prières, les supplications se mirent de, la partie, et si la cause de tant de maux out été
découverte, très probablemtent mal lui serait advenu. Elle sut se cacher jusqi'à ce que, certaine de la
somunission de son esclave, elle parut s'adoucir et condescendre à ses voeux. Jugez du bonheur de de
1\l -. A la réception de cette nouvelle, il sauta au cou de son valet et l'embrassa cordialement sur
les deux joues. Trop fortuné littérateur, il allait voir, connaître, posséder l'inappréciable objet de
ses soupîirs--à une condition néanmoins: le mariage aurait lieu à minuit, et lajeune épouse conserverait
son voile abaissú durant la cérémonie. Ensuite on se rendrait immédiatement a la campagne.-Il est
dur de prendre une femme sans avoir jamais aperçu son minois; mais qu'importait si futile détail à un
homme éperdument épris ! A minuit de M , ccompagió de deux amis, se;rendait à l'endroit con-
venu. Au noàMent où il arriva, trois femmes voilées descendaient de voiture: , Ilerci de votre con
fiance," dit l'une d'elles avec un timbre de voix enchanteur en-s'appiochant du romancier. On monte
dans uin appartement faiblement éclairé. Les.deux oui solennels sont échangés. L'heureux couple
re«agne seul l'équipage qui a apporté madame. ' Fouette cocher, nous allons à St. Cloud."

ous vous souvenez de Madame XI", n'est-ce pasmonsieur I Si vous avez oublié son portrait,
reportez-vous à l'esquisse que je vous en ai faite au commencement de cette lettre et vous aurez.
Jîiladame de Me*• actuelle !-Et son mari ?-Et son mari, il écrit le trente-quatrième chapitre des
J.oneries diu Sexc. On assure que cette ouvre comptera ime vingtaine de volumes. J'espère qu'iln'ou-
bliera pas de signaler l'anecdote qui lui est propre, avec accompagnement des pièces authentiques.

C'était hier, à un bal donné par l'ambassadeur de Ra*.o, que j'ai recueil es particularités de cet
épisode intime. Quel malheur que M. de BalzacIsoit mort, quel beau livre n'eut-il pas fait sur in
thème aussi técond en> enseignements !

iais puisque je suis rentrée dians la sphère des moles aussi bien ferai-je de reprendre mon métier
ordinaire. Causons toilette. Le bal de l'ambassad e a pt-être été le plis brillant de l'année.
Malgré l'absence d'une partie du inonde fashionable, encore auxEauxou àla campagne, je puis vous
certifier que la soirée s'est montrée en touspoints, ravissante. Des guirlandes de feuillage naturel fes-
tonnées le fleurs et île petits lampions île couleur i'entrelaçaient, ci arabesques, autour des salonls
desquels on avait fait disparaître les lustres, afni de donner un caractère champêtre ; les tentures avaient
aussi été remplacées par des rameaux verts constellés de petits luminaires qui étincelaient comme des
escarboucles et produisaient un effet merveilleux. Si cette substitution enlevait aux salles les flots de
clarté qu'on y rencontre habituellement, elle était très favorable à l'ensemble en général de la tête.
Ces milliers le lueurs multicolores charmaient parla diversit de leurs nuances, et, nonobstant une
demi pénombre, personne n'a trouvé ce node, dléclairage.depravais goût. DU reste les contrastes
nous plaisent; l'imprévu, ile fantisque même.a des attraits pour anssenst etil me semble que nous
sommes toujours prêts a sacrifier Punifòrmité.sur Pautel dl la vriété.

L'ambassadrice s'est distinîguée esl choixt fa1oposition desprure.
Elle avait une coiffure originale fort:gracieuse, mais qui ne sauraitreoivenii à toutes les têtes. Ses

cheveux étaient divisés, par une raie sur le côt.é, drqit, àa manière esliimes, puis ramenés en
îne énorine bandeau vers l'oreille gaucheoù ilsétaient uiattés ixresses;. descendant itr l'épaule et
relevés ci torsade avec les chîeveu:ducôtêdroit,.aur lai partie gauc dl la nuque. Quatre épingles,
i tête de diamant, les y tenaient fixés. Une robe de taffetas glac aivec un corsage ouvert en cSur
garni le malines à l'évasement, et ornée d'uît seul volant d'une très grande hauteur sur li jupe et pré-
cédé d'une chicorée ; îles manches courtes et bouillonnées de malines, une chemisette a lafomarina en
poinit d'Angleterre avec une petite frisette également en point d'Angleterre, un simple bracelet au bras,
constituaient sa mise qui fut unanimement admirée..

Si j'n juge par votre dire, monsieur, vos aimables lectricesi canadieines sont à la veille de changer
leur léger costume d'été contre les cliaudes fourrures et les y tementsd'hiver, il serait en conséquence
oiseux île les entretenir de toilettes d'été; pourtant, comme, dans ce qui concerne les modes il faut
s'attacher a l'ensemble des descriptions plutôt qu'aux détailsje leur dirdi que les chapeaux de crêpe
avec biais île ruban, sont très i vogue, tandis qu'on recherche les àaracos'etjiipes ci disposition rele-
vés île cinq volants sur les manches, et dd einq sur la jupe avec sousrmanchesmarquise.

Un très joli costume iour les jeunes personnés se compose d'un clihapuu depaille suisse orné de fletrs
des chamnps mélangées de quelques cerises, dun earaco de taffetas noir oivert,.a basques carrées-bro-
deries courantes au crochet et boutons andaloux tout autour,i manches à parements, relevées jusqu'au
milieu de l'avant-bras, guimjîe-gilet ci nîanîsouk et broderie anglaise à col mousquetairejupe dle fou.
lard. Les étoles bien choisies. oin aura, en suivant jes inîdicationms précédentes, un vêtement gentil à
croquer pour lesjetnes filles de dix a quinze ans. Je le conseille fort aux demoiselles de Montréal et
Québec.

Si l'usage du bonnet n'est point perdu on Canada(ce quej'aimelpensercar, à mon sens, rien ne
sied mieux à une femme qu'unî bonnîet biein fait), je vouis appiendrati iue le bormîet qui a le plus de faveur
à présent est le bonnet à la Jeaniette tout enî tieiitelles, foid rond eti'òs létroit, rehaussé de oubles
barbes d'application redressées à la paysanne piir deux ricochets de òhaque côté;--agraffes île fleurs et
d'épis. .............. .................... ,.......-....................................

...... .......... ......... .. .. .. ....... e ......e.... ....... ....... .. ...................

Depuis cinq minutes, je cherche le moyende terminer par un tour de: irase ddcent ;l'inspiration
ne vient pas; je ne lutterai pas d'avaintage coîîe moi cerveau rebelle excusez;mo mnonsiur, et veuil-
lez agréer mes sentiments de cousidération, .
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Tous les matins dan cette cour dés rte,
Vous, que je vois a travers des barreaux,
Ne fuyez pas; m"a renetre est ouverte
Porinc captf> chauntez, petits oiscasx
Ainsiqi ous, ja'dis sous le feuillage,
Libre et joyeux, bien des fois j'ai chanté,
Qu ele bon Dieu voüs garde de la cage:
Rien ici-bas ne Vaut la liberté!

Aimez-vous bien, caressez-vous sans cesse
Av'ril revient, c'est le mois des amours;
Gentils oiseaux, comme l'humaine espéce,
Loin du bonheur ne perdez pas vos jours
Il m'en souvient, dans mon humble village
Je fus heureux malgré ma pauvreté.
Que le bon Dieu vous garde de la cage:
Rien ici-bas ne vaut la liberté !

.Vous ramassez du duvet, de la mousse
Pour vous construire un nid dans les rameaux
A ce labeur, un doux instinct vous pousse;
Oh ! redoublez d'ardeur, petits. oiseaux
Pour le travail, j'avais votre courage;.
Mais il s'éteint dans la captivité
Que le bon Dieu ,voùs' garde de la cage :
Rieni ici-ba's ne vaut la libe'r'téla

Puissiez-vous voirigrandir votre couvée
Loin des vautours, des buses des Milans,

t qu'a,'instantde prendre leur volée,
Il ne vous manque aucun de vos enfants;

ai délaissé les miens dans leur jeune age; r
Aussi de pleurs mon 'il est humecté.
Que le bòn Dieu vous garde de la cage:
Rien ici-bas ne vaut la liberté !

Ne fuyez pas encore une parole:
Dans les sanglots s'éteint m faible voix;
Malfemme pleure, et mon fils se désole:
Ici, loin d'eux, je dois souffrir six mois,
Par vos doux chants durant mon esclavage,
Chassez l'ennui de moncoeur attristé.
Que le bon;.Dieu.vous gardde e la cage:
Rien ici-bas ne vaut la liberté ! . .

V. 1n



LA RUCHE LTTftIRE.

(Imité de l'Anglais pour la Ruche littérairc.)

Nous étions au 1er décembre 1851; je venais de me coucher, lorsqu'on
frappa à ma porte. Sans attendre une invitation, onl'ouvrit et une personne
entra. Je levai les yeux avec une mauvaise humeur marquée; mais mon
dessein d'être aussi bourra que possible à l'égard de l'importun, quelqu'il
fût, changea immédiatement. C'était la fille de notre maiîtresse d'hôtel.
Cette fille n'est pas une beauté ; mais elle est jeune, vive et honinête, avec
une douce figure enfantine et les plus charmants petits airs du monde. Elle
s'appelle Marie et j'ai un faible pour ce nom. Elle se jeta surun fauteuil
et comiminença à sangloter, comme si son cour se brisait.

-Bon D ieu, Marie !m'écriai-je, qu'avez-vous ? qu'est-il arrivé? Je ne vous
avais jamais vue pleurer.

-Oh ! monsieur, répliqua-t-elle, dès qu'elle pût reprendre la parole. Je
suis une malheureuse, laide, petite folle.

"Décidément, me dis-je on .moi-même, il se passe quelque chose de grave
quand une femen se qualinfe (e laide."

-Ah ! ça, Marie, qu'avez-vous fait de mal ?
-Oh ! monsieur Charles, vous ne sauriez croire combien je suis malheu-

reuse. J'ai gardú le secret aussi longtemps que j'ai pu, mais je dois main-
tenant le confier à quelqu'un. Aujourd'hui Edouard.........

-i-la ! ha ! monsieur Edouard est on jeu?
-Oui, répondit-elle en baissant les yeux et en chiffonnant le coin de son

tablier ; oui, monsieur, c'est E douard, mais moi seule suis bltmable. Edouard
m'avait priée d'aller au spectacle avec lui ce soir. Par.uni caprice de je ne
sais quelle nature-une véritable sottise-je refusai et le pauvre garçon partit
désespéré. Ensuite arrive M. Lancot. Oh ! combien je le hais celui-là,
avec ses cheveux roux, ses lunettes d'or son nez en bec, de corbin et son
long menton. Mais il est riche, puissamment riche, et, quand il me deman-
da d'aller au spectacle avec lui, je fis la grimace et ma mère, me lança un
regard si menaçant que je répondis : Oui." Nous y fûmes. Edouard y
était. Il m'aperçut et devint pale comme un fantôme. Puis il se rapprocha
de moi, et, tandis que ce monstre de Laincot tournait les yeux d'un autre
côté, il nie dit -à l'oreille "Perfide Marie-tout est fini-vous allez vous
vendre, fille mercenaire. Mais vous n'aurez pas à vous réjouir des angoisses
dont vous m'accablez. Je ne resterai pas ici pour mourir de chagrin en votre
présence. Demain je m'engage comme soldat, je passe enu Afrique et bientôt
vous apprendrez ma mort par la voie des journaux, car je me ferai tuer:sur
le champ de bataille." Mon Dieu ! M. Charles, il le fera, soyez-en sûr. Il
ne ment jamais. Demain, demainî, voyez-vous, il sera ei route. Oh ! mon-
sieur, vous pouvez le sauver, vous pvez me sauver, je vous en conjure,
sauvez-nous !

.- Que dois-je faire ? dites-le moi et je le ferai.
-Soyez assez bon pour m'accompagner chez sa mòre.. Elle demiure loin,

il est tard et je n'ose y aller seule. De plus, il vous croira si vous lui dites
que vous savez que oiaisM.'Laicot, et que, sans mar mère, je.lui:aurais
déjà arraché les deux ycux. ' ' '.' ~ .

Cette naïveté amena un sourire sur mes lèvres.



512 LA LUCHE

Oh ne vous moquez pas de moi, monsieur, s'écria Marie d'un ton sup-
pliant.

-Non, ma chère, je ie me moque pas de vous. Veiilez m'attendre une
seconde dans mon anctiehImbre ct je susa votre disposition.

Je fus bientôt prêt. * Nous prîmes un fiacre et arrivâmes à la demeure de
M. Edouard. Il n'était p1s encore rentré. Sa mère était fort alrmée le cette
absence insolite. Mas Marie ne pouvait se tenir on repos. Allons le cher-

he a e.lub"1 di elle. peut-âtre' l'y trouverons-nous. Yin espoir.
á sâIIlle du club était"clduete eéanmoins, nous poursuivîmcs nos rcer-

élids et les p'rcmières luewûs de l aubc apparaissaient, quand je regagnai mon
lit. 'haxassé defdii c fMarie me dit qu'elle allait aussi se coucher, mais je
dote qu'elle le fl. A peinei ava'is-je comcni d à soniiciller que le biuit
dcafusillade ' dilà' cil sursaut. Je bondis hors du lit e courus niettré la

e à la fenôtre' Unêgi mnt d infa ntcie' évoluait dansla ue devaut notre
porte, et au coin s'élevait une barricade.

-Ciel ! nous avons une révolution !
Et je l'habille à la hâte, en me demandant quel était le ouveau ren-

dant ou du neveu de son oncle, ou do Chsanarnier, ou de Caaine, ou du
comtede Chambiord ? Ensuite je me précipite au bas des escaelirs. 1 était
impossible de songer à sortir par la porte principale car la rue était alors
eîitièrement encombrée de soldats. J'entre donc dans notre petit jardin, fran-
chis la clôture et me dirige vers la barrieade occupée par des insurgés. De
même que toutes celles qui furent construiteis durant ce drame sanglant et
neurtrier, cette barricade était mal faite et nullement défendue avec le cou-
age ordinaire etl'adae du peulc parisien. Au moment oùj'en attéignis

le faîte, les troupes'régulières l'attaquaient. La populace s'cnfuit; toutefois
deux cents hommes environ tinrent bon et combattirent bravement: Ils pa-
r issaient appartenirià la classe des ouvriers aiés a t étaient bien armés.
Lurechef-inohtait'un' vigoureux cHETALixNi qir'il semblait guideinil'e-
'ei del l' 'voix 'etcles jambes, car d'une main, be dissait unabre d
ilàý Ýietnài n gros pi si t" d'aroE, ni, aiý'iåréïidi i ce

eneIlommeil la petite bandc manauvrait derriere lui ayee .unc ,lprecisioi

e úrSii Elle dnfo u' rc ltt de la colnne assaillante.
als a resseurs revi rent à a charc et la batail e se changea dès lors

en tme terrile mêlee Le vaîl antdchefdes ouvriers fond sries baïonnettes.
onisabre est rise ses pistolets> ebargrs ii'saisit l'u n d'eu par le canon

ets 'en sert comme d une malse~antique. A ce noment, j'entendisun cr
perçan Meietournant je distinguai Mario qui descendait la rue. 'El

était 'nutte l cheveux en désordre et l'expression de sonsisage habituel
'ciebt 'oux et joyeuxv avit pris uh caractère sombre ct farouche. Je i'é-

ai po-urTParrêter M'iueéle passa irs cde moi coime léelài t se ea
~ di'meît aut'midleit.Mes regardse reportèrent er le théâtre
ctioi Lteichè al noire otn caier avaient disparu. Ah Pensais-

je, eicore ûn autre noble' nhousiastdvenu pâture vers
Dans un jou de barricade, les choses marcelint vite à Paris, les scenes

fmîie'n comie é ctneté. En moins de temps que je n'en mets pour le dire,
la barricade fut enlevée, ses valeureux mais infortunés défensedrs, dispersés,
passés au fil de.la.baïonnette ou foulés aux pieds. ct l' colonne: d'infazit'crie

;ivaýitdans.l orue au pas de cha·ge. 'Autour et dermie 'cmélancolique
amas de' pierres et de voitures 'ne restaentplus que des'blessys, des mourants
t orÇse :'Dès #à à 'dérmibie file'se fut 'eliPse jec 'mris.àche cre
farie.
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Je la découvris.
Le cavalier du Chil-Nói-le courage x- comniandantide cette héroïque

petite troupe---6tait Edouard. ffomme et cheval étaient morts. Ils avaient
reçu une centaine de llessures. .Edouard était couché sur le dos, et déjà
ses traits s'em-ipreignaient de cette tranquillité de cette étrange douceur qui
souvent succèdent à la mort occasionne par un coup de feu. Près de son ca-
davre gisait Marie. Elle aussi,était criblée de blessures ; mais elle respirait
encore. Je la pris dans mes bras; Elle ouvrît'sc's paupières allanguies par
le froid du trépas, me reconnut :

-Je l'ai trouvé, M. Charles, me dit-elle d'une voix agonisante: trop tard
pour le sauver, mais pas trop tard pour e venger.

Elle fit un effort pour élever le bras et je vis qu'elle tenait un pistolet à la
main. A côté d'Edouard était étendu'noflicier dont le sang s'échappait
à.gros bouillons noitàtres d'ùne blessurie au cer." Mariela jeune fille à la
figure caressante et enfantine,-avaitufTassassin:de sonrarant etje vis quelle
mourait triomphante.r

iLes .Fançais ne sdnt-ilspas'un probléme,--unc énigme ?
Hl.

AVIS AUX GRAMMAmIENS.

Est-ce un oninibs ou nt 'omnibus, qu'il faut dire? "Nous avis 'dressé cette
question à tous les membres de't.A adémie et, r'ayant'pas reçude réponse,' nous nous
sommes rejet sur, une sage-femme du faubourg du Roule. Elle inous aenvoy: pro-
mener aux Clamps-Elysées.,

Nous comprenons parfaitenent qu'on' dise uf h etunfeme garçon et
une fille ; bien que la ditrrence des mots ne nous permette .pas'.de ns.tromper,de
scxe. M\ais que nous soyon.s'orcé de dir;:, L vertu,'et/eirglgtc, 'óiepatic,:et uv
catalasme, voilà ce qui brouille notre cerveau 'hcurte 'notre convictioþ et nousrend
malade. Cd n'est pas que les autres nations vaillent 'mietxque nous sur' cetarticle
calembourg à part. lPartout où les gramm'airieie":ft niôls' lang,"hyn'a~ifait
que des sottises. 'l n'y a rien de pire qu'un grammairieni ce n'est deièx gramriiiriens.

Les Allemands disent la Soleil (die sonne), et'l'L 'n'(e'cndhd." 'icidisói
Soleil, et la Lune. Pourquoi le Soleil est-il mâle à Paris et femelle à Berlin ?• r -

Les Anglais seuls se montrent raisonnables dans la fixation- deNeuršrsubstantifsils
prennent leur revanche en mainte autre chose. Avec Pfarticle f/les Aglais'e\pri-
ment sans distinction le, la, les; avec le mot a, ils rendenltrindi ffé'remiment un etZ une.
Si nous avions fait comme John Bull, nous n'assisterions pmasquotidiennemient ieme
dains nos salons, à des infractions grammaticales telles que :,iu dinde. i4 avant-icène,
une acrostiche. *., W,',;; y

Pour en revenir:à notre;omzibs, car.nous' en' voilà déjà'biei loin,:nous avons remar-
queqe' beaucou'p do'rint commencent féminins, et. quils iissent par. être,
masculins.'

A la naissance du cigarn"on distindîe cigare., On dansait'd'abodr ue galopade et
une galo'pe.'i ujoud'hiion'difse un gaop'.'

Quelques personnes'disent encore unc omnibus ;i mais la majori t est pro nnc pour
un'omnuiusia'le'ndsbuimiârvivr.'"' :;"' u r'~'rV>Ot41 , ~'-

Il faut croire que le sexe masculin est un perfectionnement (
n'enpensons -pas' un- mt;;...--
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LE CLERC DE NOTAIRE.

PREMIERE PARTIE.

CIAPITRE IU.

AVANT LE BAL.
. -Vraiment,je m'ensuis tiré à merveille, poursuivit tout haut le comte Henry,après avoir 'quitté le magasin de modes. lle était ravissante ce soir ; et.,
parole d'honneur, je me sentais presque ému. Emu ? comprend-on cela ?Esl-ce
que par hasard je serais sérieusement amoureux ? Oh I la bonne:plaisanterie !
Ienry- 'de Moissac amoureux.. .d'une fillette ! Cependant, lorsquc. j'approche
d'elle, j'éprouve une impression étrange, inexprimable. Tout à l'heure encore
en glissant ce billet incendiaire,-ce billet qu'elle doit dévorer et qui doit la dé-
-vorer,-je crois, Dieu me pardonne ! que mon coeur battait plus fort que d'habi-
tude, que le rouge me montait an visage et que ma main tremblait. i3ast! une

a-Quelle idée ! cria brusquement un officier d'artillerie, en plaçant la maii
surl'épaule de Henry.
á¡,Troublé dans son monologue inpetto, celui-ci se retourna avec vivacité.

- &Ah I c'estvous, capitaine,.dit-il du ton d'un.homme qui s'évCille.
;,_ --En chiairet en os. .- ,
u-Vousm'avCz fait peur I
o ~Diable,je ne vous savais pas si poltron.;
I-C'est que.je ne'm'attendais pas... . i.
.:.L.Em êfëtet ; je vous ai prisfagrante del&to. r

r Je ne vous comprends pas.
7-Ilumph j' imagine le contraire.

Mais encore.

-Vous êtes amoureux, mon cher.
-Mo
-Et qui donc, parbleu I .

-Vous raillez, capitaine. , r
-Possible, possible, mon cher.
-Cet air mystérieux...

Ne vaut pas cette idée mystérieuse.
-Voyons, tròve de quolibets ; où prétendez-vous en venir ?

-l-ommentùÉ, se prela> délirante Lucie ?, demanda l'officier,' changean't Ila con-versation avec une négligence apparente.
-Lucie ! il y a huit jours au moins que je ne l'ai vue.
-Menteur ! murmura à part' soi le capitaine. Puis, il ajoutade façon à étre

entendu: Ah !,

- .6Vous ne me croyez pas, Edouard, dit -Ienry remarquantj1'icr6dulité de
soninterlocuteur.

(*) Voir los.numéros d'Août et de Septembre de La Ruche, ~

1
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-Pourquoi' non ?,' ,.f
-C'est que...
-Vous êtes un heureux coquin, mon cher comte.' Enfin ! profltez des circons,-

tances. La vie est courte, morble: bien est tou qui n'en use pas.
-Aussi savez-vous joindre la pratique 'à la théorie.
-Autant que je peux, autant que je peux. Mais, venez-vous auticaf6?
--Impossible, capitaine., . :" ;'

-Un rendez-vous, je parie.?
-Pint. J'ai promis d'être au bal' de la sous-préfecture.
-Ah ! vous y allez.
-Ma parole est donnée.

-Tant mieux.
-Y serez-vous ?
-J'étaisindcis.' Votre assertion me' décide. "La'sirée:est assez triste, et

puisque je n'ai aucun autre engagement, mna foi ! je m'y rendrai. Nous' feí·ons
une partie de lansquenet, i'est-ce pas ? . '

-Deux, si Vous voulez. '- - 'î W i P

-f-La pluraliténe me déplaît·point. Au revoir,' comte,'je vai's m'h'abilIer.
-Aurevoir,' capitaine.
Sur ce, les'deux amis échangèrent' une poignée de main 'et se'séparèrent Il

était'on'zeheures quand de Moissac arriva à la porte dela"maison qu'il occupait
avec sa ière et deux servantes: - 1 ' :r - ' n

La comtesse de Moissac était une femme de cinquante ans, grande, sèche,
confite en morgue et en 'ambition. Née dans-la loge 'dun portier %iLyon,.elle
avait su se faire remarquer de M. HIector deMoissac qui 'aima d'abord,enraffoIa a
bout de deux mois de liaison et finit parlPépouser. Indignée de, cermariagerqui
ternissait son' blàson,,la .famille du comte;le déshiéritacoipltementi etrsans un
oncle éloign6 qui affectionnait Ilector depuis son jeune âge,le nouvèau coul)le aurait
probablement été réduit à la misère ; mais ce bonparentalloun aussitôt Ason
neveu une forte pension et à sa mort le nomma son légataire universel Laifortune
de l'oncle :était. considérable. M.. et Mmîe. de'Moissae auraient p1hiils P'ussent
voulu, vivre heureux au milieu de l'opulenc. 'Par m'allieur, lacotesse;quine s'étit
mariée que pour jouir d'un grand nom et du luxequ'elleyopénsaitattaehé, la
comtesse ne se' 'vit pas p)lutôt maîtresse d'unùrévenu prihcier, ;qu'elle seilança
inconsidérément dans des dépenses folles et désordonnées. Iôt'el ad ais'hôtel en
province, villas, chevaux, voitures, laquais galoinéssur toutes les coutures,'meute,
fêtes .à la ville, fêtes à la campagne, chasses, il lui fallut;toutes les distractions,
tous les plaisirs du monde ; elle les Cut tous, car le éoite'6tait faible,'Mme. de
Moissac avait pris sur lui un ascendant inébranlable,ret,"quoilue:gémissant en
secret des prodigalités de sa femme, il n'sait it ses moin-
dres caprices.' r'it'.'

Lancées 'à toute bride, sur la grande route de laidilapidation, les richesses'des
deux époux ne tardèrent pas à s'engloutir dans le gouffre de'la'rine. 'Au bout
de dix années'la d btèle était' commènce et la créance frappait rudement aux
portes'de l'hôtel de, Moissac. Froissé' dans ses- intérêts"et ses affections,car la
comtesse 'oubliait son.bieûfaiteur: dansile tourbillon du monde,'le comte liquida
secrètement ses.biens, et, toutes dettes.pay6es s t n p cinq
mille livres de rente. En ayant assuré la jouissance aàsafemeniòt le capitalà
un fils q'leliaatdnéun an après 'leur miariage;·'le nàlbîeureux 's'arma;W lýqli'elle' lui' avaitf.doniun a
d'une résolution affreuse : il se brûla la cervelle., Si cette mort.porta'iñ icoup
-douloureux, à la conitesse la perte de' sou opulence primitivelaffigeabie'd'avan-
tage encore. Il est dur pour les gens partis'debaset ólevés antlaîteide Péchelle
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sociale par un accident, d'être soudain réduits à une condition., précaire, fut-ce
m eni0 à ile condition mdins in fime que celle qu'ils occupaient avant leur élévation.
-Madame de :M'oissacs'accoutumadonc difnicilement aux privations. Mais néces-
sité fait loi; et quand. elle 'vit que songer à repreidre Sa iute position dans la
société parisienne était folie, elle cnt lebon. esprit de rouger son épit et d'aban-
donnerht capitale polnIa province. Elle vint done s'établir aLanqgres, où.du moins,à défaut de somptuosité, elle put dvivre dlans une honorable aisilince.,. Onne
connaissaitde son passé que le faste qu'elle avait alichêà l'époque de sagrandeur.
Aussi fut-elle accueillie avéc'un icertain éclatiau lieu. 'desanouvele résidence.
Elle était spirituelle, sarcastique ; on l'admira, parcequ'on la craignait : elle por-tait un nom illustre, avait figuré au sein dles salons dui faubourg St. Germain ; on
se la disputa, parce qu'on s'énorgucillissait de l'avoir chez soi.

Enfin, malgré la modicité de ses ressources, elle parvint à se composer à
Langres une petite cour oùelletrônait encore au mnoment où nous la présentons
au lecteur.' , <,

Lorsque Henry arriva, Madame dle Moissac achevait sa toilette.
-Monsieur le comte est-il rentré? demanda-t-elle à sa fenme de chambre.
---Onient de-sonner,, nadae, répondit' celle-ci. Je suppose. que c'est-M.

le comte.
-Veuillezie .prier de m 'attendre au salon.
La, domestique:eecutaT lordre, et.quelques minutes après, la mêre.etle fils se

trouvaient réunis dans un petit salon meublé simplemient,'mais avec un goût
,:exqmis. 4 * 'n': .. '

47ibEh, quoi!,vous n'êtes pas encore habillé, Henry, s'écria la comtesse, en voyant
Je'costume'a demi'.négligé de son fils. , '.

-Maisuadame,ril n'est point minuit.
"i --- Minuitiy pensez-vous, monfils ?ious ne soimimes pas à Paris ; ici, les soirées
Commencent à dux et souvent se terminent à.une heure. Il faut savoir se confor-
mer'aux iusages;;

* r-:--Alors, je cours;.w a~ ' . :'
.-Uninstant, je veux vous entretcnir avant, ce bal. Il s'agit 'pour vous:d?un'e chose,'très, implortante. '•'' .' . :' ' ur.r "us,

4Henryi;quits'était levé, se rassit.r:" :;'.e". ;''

S.-Voussavez, di t Mme:deloissac d'unton.plus affectueux que celui qu'elle
prenaitiordinaireindt, vous savez qu'en mourant, votre père ne nous a laissé
qCuunmince avoir à )eimesu.fisant à notre entretien. >

Le jeune homme sinelina.respectueusemuent.
-- Nonobstant toutes-, les privations que je, m'inmpose, nous sommes loin lemener le tram d'existence qui'conviendrait au rang que nous devrions occuper

dansla société:et: auquel nous appelle le titre que nous portons. La noblessemon fils, en ce siècle stupide, n'obtient de considération qu'autant q?elle est
appuyée sur des monceaux d'or. ILes places et les priviléges ne sont''plus le
privilége exclusif de notre caste. Jusqu'à ce jour,je ne lvous ai point tour-mente,,po ir le choix d'une carrière. Dailleurs c'était naturel; le commerce ne
vous séyait pas, laj;rofession des armes eststérile; le barreau peu lucratif.' Cepen-dant, .vous avancez en -ge, IIenry. 11 est, temps de songer à'votre avenir.Un.mariage raisonnable vous sourirait-il'?

-'Mve mnarier,«madame). ' , a~ : ' ' ~~~>~jr '
.--el vos étonné,

sO-J' tavouei. ' - . i inJ*, , r', c; r r 4 r d' ' i .ssd'~-Pourtantouii;'dansta~ tendresse, je me suis préoccupée do votre établisse
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menL Ce soir méàne je Oousprésentrai-à la'onne årsonn u uelle
jeté mues vues, et j'ose espérer que vous Cin serez content.

-Mais, objecta encore le jeune h1onîiiic, étourdi de cette ouverture.
---Alezl! interronipit sa mère alez vous préparer !
Lleiry passa dans sa chambre en proie à nille' émotions diverses. Ce fut'sols

l'empire dle cele distraction i proéda s 'toiletic. Cependant'il ]'eut
bientôt terminée ; quand il revin,uadme de Missacluhi fit dr Pélé-
gance de sa mise des complirients qil écouta sans les entendre. Puis tous
deux montèrent e voiture et. se rendirent au bal de la sous-préfecture.

CHAPITRE 1V.

VINITIATION.

Les ordonnances liberticides du 27 juillet 1830i qui abolissaient la liberté de la
presse, annulaient les dernières élections et créaient un nouveau système lee-
toral amenèrent cil France la révolution qui précipita Chaûks X et s dyïndsti'
desinarclcs du trône. Q0d"sait comenutile cd'Oréans, aidé pàfLafayette,
,arriv aui pouvoir ct fut ieconnu tinr roi des .Fraiiç.Is le 9 août de la môme'
année. L'acceptation du régi e constitutionnel avait plutôt été un escnota e que.

lxpression' d'unou unanimne. D us de leurîattente. les ai'ciens Libéraux ne
se découragèrent pas. Bien au contraire. E ixltßs i sar. là- entraves qu'il$
rencontraient à l'accompilissement de leurs projets; ise renmireiit oyiniatrément
à l'euvre foidaant ici des jiunax d'opilisition renouant là les olations poli-'
tiques, uin instantiinerrompues,' parla dernièei· insurectiii. ouis Pliilippe
n'était pas cntró au pouvoir que déjà l'on conispirai contre lui De éiissies
furent mis sur pied; ils parcoururent la Frane, .en faisant unieacti'e propgande
eten établissant p)artout desciétés 'eètes. 'es fMeusès ,ssociatiodUS'.u
Lion dormant, (le lEpinqlenoire, qui Ivaient joué un lôe isi- iportant depúi
la Restauration, se econstituèent. Elleeuren sitôt' d.srpio'ft làides-
tiiisave lesCarbonari d' Italic, la'Tuenbund (jeunesse) &Nord. LFr rls-
maçonseux-mêmestlempaient dans Cette vaste organisat ion qui' couvrait ElEu-
rope comme un réseau.

La Champagne en général' et le départemnt de la. autepMarneeci parti-.
eulier prirent une large part àcette protestation ténébreuse contre la àoyauté. Il
est bien entendu que ltous les allilés des dlifllérents corps n'aient pas connaissnce
dti btituquel on visait. Là, comme partout il y avaitles clifs:etles soldats
les niaitres et les esclaves Quelques hommes intelligents, inconnus à a masse
tenaient en main le til moteur et donnaient à la niachindlinipulsioquileur.ilai
sait: Quant à la plIupart des in itiés ils obêissdient avemglénîeiit à''un mot
d'ordre quelqt'il fut et sans recliercher, sans oser méme rechercher la caue ou la>
fin les démarches qui leur étaient imposées.

'Les règlenments'de ces soiété taieiît du resté excessivement rigoureux,,et
l'admission; comne on levera plus loii, for-tdifliilo. . 'Fréqumn entIa e
de mort était décrétée contre le délatà-r alor, malheur ul ul 'refuge ne.
pouvait le sauver nulle contréee lplacer l'abri desvr'diets dujadoutt blée
ribunl qui l'avait'condaimm. Lajustice e reÑndait et' s'xciiita itav éc'ipB

ilil'eabilit&'e émphaire.On cite' pluur fittes, qui aa ié S 7
d'atres cont~iîièntsouréchapper au lhâttihitiquils' avaié curli urr C so
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tombes, en Amérique ou eni Asie, sous le poignard d'un agent détaché àleur
poursuite. ' .- ~ - - '

Les ptus inflexies s étaient les Carbonari. La simple lecture de leurs Statuts
fait frissouher. L'indiscrétion était punie sérèrement, la trahison entraînait la
mort., -4>

L'Article 55 de ces Statuts draconiens. porte: . . 'k

" Tout carbonaro doit garder le secret de l'existence de la Charbonnerie, de
ses signes de ses actes, desa législation, de ses desseins, enversiles paiens."i ,

L'article G0 porte :
" Que re parjure, quand il aura pour but de révéler le secret de la Charbonne-

rie, sera puni de mort."
Les coupables étaient jugés par un tribunal composé de Carbonari et l'un

d'eux 6tait tenu -à l'exécution de la sentence.
La société se divisait en venles. Vingt associés, dits bons cousins, constituaient

une vente. Chaque vente devait, pour être complète, avoir un président, un
secrétaire, un député ; ainsi formée ia vente prenait le noi de vente'particulare.k
Les députés de vingt ventes particulières établissaient la vente centrale; ecIle-ci
choisissait dans son sein undléputé chargé de communiquer avec la haute vente,
laquelle avait aussi son délégué près de la vente supérieure ou. suprnême.' Les
"membres de ces différentes classes restaient donc étrangers les uns aux

,autfres; un 'simple carbonaro ne connaissait que ceux de la vente partic*ulière
" dont il était membre ; un député que ses dix-neuf collègues de la vente cen-
"hrale à laquelle il appartenait. Le lien qui rattachait ces diverses ventes
' était facile à rompre et l'ensemble de l'association générale échappait aisément

"auxinvestigations de la police."
'Fortune,-famille, honneur, vie, le carbonaro devait tout sacrifier à la cause de

lalibertéê ; il devait en outre être coustammdnt prût à résister à l'oppression, à
secourir ses bons cousins, être pourvu par ses soins et a ses frais d'un fusil de mu-
nition avec sa baïonnette, ce vingt-cinq cartouches à: balles de calibre, et s'excr-
cor au maniement des armes.

Lors de son admission, tout néophyte payait 5 francs: au trésorier et il était
obligé deverser ensuite une cotisation mensuelle de 1 franc.

"Aucune comîmunication n'étantêécrite ; les instructions, les ordres se trans-
' mettaient verbalement par des délégués spéciaux de la vente suprême. Il fallait
'j a ceux-ci un signe de reconnaissance, et ce signe consistait on unemoitiéd e
"~carte bizarrement coupée, et qui s'adaptait à l'autre moitié envoyée par la.
'"-vente suprême aux chefs des hautes ventes et des ventes centrales, auprès
" desquels le déléguó spécial devait remplir sa mission. Les carbonari avaient
" leurs mots d'ordre, de passe, et leurs signes."'

Ces mots et signes étaient livrés au récipiendaire dès qu'il avait subi les
épreuves, juré fidélité à, l'association et dléfórcuce absolue aux injonctions de la
vente suprême.

Telleétait cette formidab1le corporation qui après avoir prépar le succès des
trôis journées de juillet se réorganisait én novembre 1830,, pour renverser le
gouvernemeent constitutionnel.
,Nous n'avons ni l'intention de plaider la cause des sociétus seertes, ni l'intention

de fàir' leur procès; mais nous ne sarions nous empècher d' a ouer qu'il fallait un
esprit, audacieux,. énergique, une ,me fortement trmpée pour s'y.engager.
Onxi'y.trouvait et on n'?y pouvaittrouver des natures molles,,acessibles à.la
erainte. Quiconque avait reçu le' baptème de l'initiation' Ltat doublemn&t
homme,'sije puis m'éxprimer ainsi.: C'est ponrquoi, il n'est pasCtonnant. q'ue
l'éitedela jeunesse du XIXe siècle ait figuré dans les rangs des Carbonari,
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*n'est pas étonnant,coine l'a écrit M. Dufey;'de PYonne,'qu'ils C attendent 
(les progrès'de la raison publique et la 'éalisation de toutes leurs espérances et le;
prix du sang des.braves qui ont.succombé durant leurs longues luttes."' -

.Dépuis quelques années une vente de Charbonnerie avait fixé son siége à
Langres. Dispersée vers le mois de juin 1830, elle s'-tait dc nouveau ralliée
au commencement d'octobre et fonctionnait réguliðrementen novembre.

.Caractère fougucux et exalté, Georges Duval ne'souhaitait rien tant que de
se mler aux'couspirateurs. Souhaiter était.chose facile, réussir. fort difficile.
La société existait, on le savait, iais ci quelle place s'assemblait-elle, quels étaient
ses menbres, voilà ce qu'on ignorait. Persévérance et bonne volonté triom-
phent de tout. Georges par hasard se lia avec un négociant'dont.il devint bien-
tôt Pami inséparable, M. Jeannet,;tel était le ,nom'de ce négociant. !Républicain
siicère, il avait maudit la faiblesse de Lafayette 'i Plôtel.de'ville et s'oc'upait
ardemment de saper le nouveau pouvoir. La générosité, de Georges, son en-
thousiasmc, sa bravoure Pavaient séduit. CI Iy a de Pétoffe dans ce garçon-là,'
disait-il.-Allilié ausCharbonniers, il se décida -à"serv*irde parrain à son
jeuneramni. "* On conçoit pîarfaitement;que les avances.furent.réservées. 11 sonda
le terrain ; et quand il se crut certain que la résolution du jeune homme était
sérieuse, il le prit en particulier dans son cabinet.

-Georges, lui dit-il ,.vous m'avez: un jour parlé des Carbonari ;savez-vous
ce qu'ils sont, les carbonari ?
-- Les amis du peuple. fl i 4

Le négociant haussa visiblement les épaules. a'
.-- Les défenseurs des droits de l'humanité, poursuivit Duvali. . :i '
-Puis ? .ù "
-Les ennemis du privilége. nor'
-Puis?
r-Les champions de la liberté..

Georges regarda son interlocuteur d'un air inquiet.
-Vous êtes à bout ? dit celui-ci en souriant. -

-Mais, vous ne savez pas ce que sont les Carbonari.
r-Quoi ? ne vous ai-je... i '
--Ne m'interrompez.pas et réponfdez à mes!questions. Vous désireciez< étre

admis dans la vente (le Langres, est-ce vrai?
-Oh1, monsieur ! s'écria Georges avec empressement.

-- Bien : mais toute participation à une société secrète est dangereuse, l'igno-
rez-vous ?

r-Non monsieur. .
-L'emprisonnement, l'exil, la déportation, peuvent en être la conséquence.
-Cela ne m'effraye aucunement.
--Le déshonneur...

-Comment le déshonneur !
-Laissez-moi parler, mon ami: Oui, le déshonneur,ipour; vous, pour votre

famille, si dans un conflit politique vous succombiez. Alors'on vous traiterait de
band it, d'assassin, de voleur même !

-Je ne comprends pas.
-Supposez qu'une insurrection.éclate ; vous, êtes à la tôte ; forcé par les

circonstances, vous obligez, vos concitoyens à 'fournir du pain: et un logement
aux hommes que vous commaudez ; si vous (tes vaincu, qu'arrivera-t-il? '
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-rous avez raison ; on me traitera de voleur.. Mais j'aurai mia conscience.
Enfant la conscience est lettre morte en iréseincc. de d 'opinion

-Alors j'aurai ia force, monsieur, s'écria Georges avec véhémence.
-J'y conseils. Mais le carbonarisme lui-même est un servage tyrannique.
-On n'obtien t rieni sans peine.
-J'admire votre réponse. Cependant, à votre âge les idées politiques sont

peu assises ; on a des amusements, un amour...
Le jeune homme dvint rouge comme l'écarlate. M. Jeannet feignit de ne

pas's'en apurcevoir.
-Un amour, continua-t-il d'un ton caressant, et il est dur de l'immoler à un

parti, souvent..ingrat.
-L'amour est encore plus ingrat, murmura Georges, baissant la tête.

-Oui-da ! dit le négociant avec un accent badin ; là, vraiment, vous vous
feriez carbonaro I Voyez-vous, ça ! ces jeunes gens ! Dans quel siècle vivons-
nous!

-Vous avez tort de vous moquer de mes convictions, monsieur, dit Georges,
d'une voix attristée. Si je ne me suis pas montré comme vous, j'aurais le coura-
ge de le faire.

-Et d'être carbonaro.
-Que ne le puis-je, monsieur ! dit Duval, en se levant.
-Et d'être traqu comme une bête fauve ?
-Oui.
-Misérable?
-Ou i.
-Exécré des vêtres.
-Oui ?
-Repoussé dc celle que vous aimeriez ?
-Oui, répondit Georges sans hésiter.
-Venez
-Où cela? fit Georges surpris.
-Je vais vous présenter à la vente.
-Yous!
-Moi-même.
-C'est impossible, monsieur.
-Suivez-moi.

LEON .

(La suite au prochain nunéro.)

L'homme qu'on est convenu d'appeler artiste a la tète plus aimante que le cœeur,
ou, pour mieux dire, Partiste a deux cours, e premier d'une tempe à Pautre, le second
sous la mamelle gauche.
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France adorée,
Douce contrée,
Mes yeux cent fois ont cru te découvrir."

(BER. GEtN)

LÀ FnMME.

Me diras-tu pourquoi
Tu. rentres l'oeil humide,
Quand,,sur ce roc aride,
Tu viens rèver sansmoi ?

L'EXILÉ.

Au-delà de l'onde azurée
Là bas, vers l'orient,

Il est une douce contrée
Dont je rve en pleurant:

C'est la France, c'est ma patrie,
Pays béni des cieux,

Toi, pour qui souvent je l'oublie
Viens, Malvina, pIleurons tous deux.

LA FEmmE.

Ce n'est point là pourquoi
Tu rentres l'oil humide,
Quand, sur ce roc aride,'
Tu viens rêver sans moi.

L'ExîLt.

De ce rocher, parfois je pense,
A travers les vapeurs,

Entrevoir les rives de France,
Et je verseýdes pleurs ;

Quand le soleil, dans l'onde-amère,
Se plonge leutement,;

Demain, dis-je, il verra ma mère,
Qui prie et pleure en m'appelant.

LA FEME.

Est-ce bien là pourquoi
Tu rentres l'oeil humide,
Quand, sur ce roc aride,
Tu'viens rêver sans moi ?



Non loin Iu paisible village
Où j'ai reçu lo jour,

Il est un vert"et~doux ombrage
Où j'ai pleuré d'amour

Et le soir, quelquefois je pense,
Quand je suis seul ici,

Que là bas, sous le ciel de France,
Un c<eur sans moi soupire aussi.

LA FEMNF.-TrsiclUe?2.

Enfin voilà pourquoi
Tu rentres l'oil'huiide,
Quand, sur ce roc aride,
Tu viens'rêver sans moi.

V. BAnoN.

On demandait un jour au fameux abbÔ Sicyes:--De tous les
est celui dont la vie fut la plus irréprochable ?

-M" Roland, répondit-il.
-Et celui dont la mort fut la plus héroïque ?

M" Boland, répondit-il encore.

révolutionnaires, quel

Un beau visage est le plus beau de tous lcs sp~ct les; et l'harmonie l' phu's douco
est le son de la voix de celle que l'on aime.' 

L'agrément est arbitraire: la beauté est quelque chose deplus réel et de plus indé-
pendant du goût et de l'opinion.

L'on peut étre touché de certaines beautés si parfaiteset d'un mérite si éclatant, que
l'on se borne à les voir et à leur p*a.ler. ,,

Une belle femme qui a les qualifós dun, honnéte homme, e'st ce qu'il y a au inonde
d'un commerce plus délicieux; l'on trouve en-elle tout le mérite (les deux sexes.

Le caprice est dans les femmes tout proche de la beauté, pourêtre son contre-poison,
et afin qu'elle nuise moins aux.hommes qi n'en guériraient pas sans ce reindo.

LÂRteI5ntr.
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ta règle ordinaire,
Est qu'un oyageur mente ou du moins exagere.

Lequel du nous deux est un menteur. M. le poète ?"
Québec! Québec !" Ces quatres syllabes couvrirent un instant le bruit des roues et le trépi-

g1nelt de l'onde sous l'efiort de leurs larmes ailes. Nous nous éveil lâmessmais à propos, lecteurs,
av~ei.-vous li nos dernières 'T'ablettes Editoriales 'Siyvòs né 1aez fait, gardez-vous dc cette tartine;
-i vous l'avez fait, vous n'aurez toujours pas tot de vous ù anbstenir, si...-nous nous éveillames. - Un
mouvement sur notre cadre supérieur un'liatchouin vigoureux, ettous approchons la tête du 'asistas
Rien qu'une brume épaisse qui ensevelit les objets dans ses limbes IBon ; recommençons un somme
les oreilles nous auront tinté; il n'est pas teips de se lèver.- IOhè où est-on crie une voir
caverneuse sous la ligne horizontale que nouimesurons. (C'était notre voisin inférieur.)

-Dans le St. Laurent.
-E! je le sais,' pardieu, bien! Fait-il jour 1
-Un tpeu.

ous levez-vous I.1
-Nous avons le loisir.

Mais je veux voir l'entrée de Québec, que vous m'avez tant vantée.
Foin d métier de cic6rone! rarmottai-je dàns*mon for intérieur.
Y êtes-vous 1

-Après vous.
-Non, après vous.
-Il est plus convenable que vous preniez les devants.

Vous êtes mon supérieur.
-Justement.
-Alors.

-Alors je vous enjoins....
-Pas de mauvais jeux de mots.
- Procédons ensemble; Punion fait la force.

-Soit.
J'allonge un jarret, mon interlocuteur avance le cou.
-Un moment, un moment Vous allez me descendre sur la tête.
-Moi je n'en ai nulle envie.
-Cepedant...
-Débutez; j'attendrai.
Mon homme saute sur le parquet,'je rentre voluptueusement sous mes drapa.
-Prrrou, psit! il il, ih ! comnme il fait fioid tremblote-t-il.,
-A qui le dites-vous! repris-je en ramenant une couverture indocile.
-Vous vous recouchezT

DIMo'&ùt du tout ! Dieu m'n préserve 1 et je m'enfonce autant que possible dans le coton.
-1e ilà debout. Je ne crois pas qu'il y ait place pour deux dans la cabine.

Vous avez raison. Non, il n'y a pas place poudeuxan la ëabine. Maudite cabine, va I elle
est trop étroite

-Prrru, psit, ih, ih, ih! je suis glacé !
N'e'en parlez pas.
Où diable sont mes bottes '
On les aura enlevéeîs pour les cirer.

-Maudit soit l'officieux ! je frissonne comme un pendu.
_-Ça m'est arrivé.

-W'6tre pendu'l
-Mauvais plaisant, va
-Ah! voili que je ne trouve plus mon pantalon.

-On paura pris, pour le brosser.
-Les gens ttc ce bateau ont donc juré la mort de leurs passagers't
LuIlä ie prétendent qu'tUleur propreté.
Mon cornpagnon duvre lit porteen se tenant retranché derrière le panneau.
_llih ilh, ihh ! je suis transi jusquià la moëlle des os I ihlhh

WIl'aiter! lraiter! mes habits.
Unei seconde, nnsieur, j'achève de les astiquer.

Quant à votre serviteur il reprend un rêve interrompu. Au bout de ciq niites, ]l net de notveau
troublé par cette exclamation.

-Hé h é je suis pTet; à vous! sur le pont
-Je vous suis.
_-imrmédiatement.

"...eVo û se'fernie Pointde r'sel
U,
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-Oh les chambres à deu lits! lesochambres à deux lits elles ont causé ma perte elles caiî-
seront mon trépas.

DéjL jfai pris la position ritnle mes jambes pendillent mollement vers le plancher, mes bras s'é-
tiretten croix, ina bouche livre passage à un long baîlleiment et mes .yeux écarquilIés, sans regard,
chefèebnt à cilclîlèr la distance qui nie sépare du sol mouvant, lorsqu'un coup de roulis me rejette
violemment eni arrière, ion crâne touche Ù la cloison. Mfille chandelles dansent devant nes yeux
Le réveil coiripIt na Coêté uñe bosàe i l'occiput.

Une fois reluis de Péiîotion produite par ce baiser d'un nouveau genre, je me-êtis et m'avançai
sur Pîvant du Rôîwlmiîîn Il, où r'aî'ait préèdè mon compignon. Noüs doublionsle cap, Cove. Il
était six heures du matin ; la marée màntait, liouilduse, écumeuse autour du steaimboat, épanchat ses
ondés dans les magnifiques baies ld St. Lireét. ilal les vapeurs blachâtres qui foltraient sur
les rives du fleuve, le tablemu déroulé à iiors'egards avait un caractère de sublimité vraiîmt magique.
L'horizon, perdu dans une nappe grisâtre, s'estpait en entois 'panois etsemblait damassé de
collines, de forêts, deniaisonnettes ! Ait premier jîlami, A Qauîche, ne tourelle 'élanicrait l'atmosphère
plus loin,"des rochers à(pic surmontés de murailles 'rénelées paraissaient Porter un défi anxieux.
Sur la droite, c'étaicnt de ia-ts habitations élirsos d'abord, puis insensiblement groiîpéesm ln amphi-
théàtre au flantc d'une monitagne boisée. Des iavires à lancre, d'autres à toutes voiles, d'autres,
encore, traînés par lin remorqueur, des embarcations de mille sortes, s'entrecroisaieilt sur notre passage,
des vapeurs rayant les tiots, des sifllements aigus, des cris :-la civilisation dIu XIXe siècle parlait sous
nos pieds, sur nos têtes !

-Quel spectacle granliose ! disait mon compagnon, à mesure que nous avancions.
-Ce n'est rien, rien, répondais-je. Attendez un peu et vous contemplerez de b ie autres prodiges.
Le Rowland H1il longea le tp Dianiant, obliqua ensuite A droite pour éviter, par ui e évolution,

le courant du fleuve, et Québec se massa, comme par enchantement, devant nos regards,
-Eh bien 1 dis-je à l. G" 1
-,Mon ami, c'est beau, c'est trop beau U répliqua-t-il, en me serrant la maii.
Et moi ci présence de cette admiration sincòre, je nie rappelai avec qelques nuod fict ons le cri

d lentlousiasmle écappé à un littérateur Canadien décrivant sa ville natale:
Quùbec qui de fait n'est pas une des villes les plus mal bâties de l'Amérique, qui a de suerbes

édifices et cles monuments où les règles le l'art ont été bien observées. Québec produit une,inpres-
sian étrange sur le spectateur qui l'aperçoit en plein jour. La disposiiln .. du terrain fait, quel'objet le plus insignifiant prend une attitude pleine d'importance, si bien que P'oiî croit avoir devant
soi une ville monumentale telle que R ome. Naples, on Constantinople."
Que M. Chauveau ne nous en veuille pas, si les sensations qui nlous envahissent l'espr it et limagi-

natioi ne sont pas identiquement les mêmes que les sienlies m nïais, soit que depuis la corlîosition
d&l Charles Guérin, Québec ait été emblellie, soit-et cela seraiffat possible.que nous voyous cette
ville avec des yeux peu accoutumés à sa magnificence, chaque fois que nöous avons eu le bonheîr,de
la visiter, seul ou en compagnie d'imis étrangers, nous avons éprouvé lin iavissemeni sans n'élange
A;notre sens et suivant IlopinionL des personnes lui l'ont, parcourîe avec ns, Qiébbc. n'est Ii uîIt.
lliusioni, ni un iencong C'est extérieîrement la représeitation d'u dioaina,îlont n'uaprochent

ni la baie de New-York, ni celle de Btienos-Ayresni celle de Naples, et, pour certaines organisatiorvi,
ni celle de Constantinople. Intó iêri-ement, la cité nl'a aucunî point de rcsserblnce avec lessillesde
l'Amérique. Auini,est-ce îit tort de la leurcoilparer. Québec est unique en, son geliro'. C'est- le

sanctuaireède l'iméiul, lèten!ple de laj atareccidentée Qui îapas,:tuSéville n'a tias viu'îne-des
nerveillesdu n mondee,dit inproverbe. nous dirons, nous: , Qui nl'a pas vu QIIébec n'a pas vu le chef-

d'cAèivre di&pittore'sqile t" De beausódiffcéslpiblicset des moihiuments, il n'en nï1aieiq pas a.1,Qîuibec.
Seulemjnt, au lieu~d'être réunis,ceîitralisés dans lin seul ciuartier,ils sont,.en raison îles bizarreries dui ter-
rain, dispersés dans la ville et tes faubourgs. Cela n'est-il péinit préférable 1 Nous ne sonîîîes nullement
partisan des fortifications et de tout ce iju parle le meurtre et le tuerie de l'homme par l'homme.
mais, en vérité, nouns assisterions avec chagrin ail démiatèlement de.Québeci C'est uIe faiblesse (Ile
nous ne craignons pas d'avouer.

-D'où vient le. nom de Québec ? 'me demanda'l . G ;au moment où nous amarriois ait quai.
Je lui répétai l'étymologie qu'or m'en avait donnée.

Il paraît, hii dis-je, que lors de la découverte dle ce promontoire par Jacquies Cartier,le pil te s'écria
en franç.ais-nîormand: .' Quû-immc

Nous souriluies et monitâmes aussitôt à la Ploie .Forue, dloù le coup d'o i jouit i uepersIiec
introuvable sur les deux continents.

Longtemps en procès avec le brouillard, lesoleil aviit fmi par. gagnes, sacause, lorsque nous trri-
vnes vers la balustrade de l'esplanade au-dessous nde la citadelle. Jerenonce à vous peindre le
paysage féérique qui, dès lors, se déploya, pièce ài pièce, comme un immensepanorama. La cloche

lu steamer sonnait le départ, quand je pus triachiér mon anli à son extase. Je Pén menai il était
livré à toutes les émotions d'un plaisir muet et indicible.

Remonté à bord, je remarquai que les passageriaffliiâient sur le Jowland Hill:des Canadiens-Fran-
çais;des Anglais; des Américains, des'citadins, dès lhubitàans, des saivages, il yavait des individus detous
les genres, de toutes les espèces. Quelle bonne fortune:pourun romancier.! Qi;de types à obser
que de portraits àl croquer, que d'esquisses à craydiieri Les physionorilies disparates essaimaient
dans le salon. Combien j'aurais désiré pouvoir pénétrer derrière ces mines hiétêrogòies et y liFe la
pensée dominante. A défaut de magie, j'avais les sens, je les mis en réquisition_

D'abordje m'attachai à un personnage assez remarquable par.ses airsde matamore.s L e san-
guin, imberbe, les cheveux Courts, grisonnants, les sourcils mo>iles, lènei asïezi bêrfait] '&l ;rizif
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les, lèvres fines, sarcastiques, la parole dédaigneuse, tranchante, le cou allongé la 'aille stîple, les
nembres grales et musculeux, sur la tête une casquette noire, rabattue en arrière, une f«hçòin'de paletôt
jatntre, une chemise rouge, lin pantalon de couleur sombre à carreaux, des manières de soudard, 'un
pas hardi, déluré, des gestes brusques, tel était l'homme. Un oflicier ei congé, penseis-je; et'je
létouriai enicsyeux : ils sarrêtèrent sur un couple charmant 'ue jeu:ne femnie il la figure douce, etagréabule,'soulriant tendrement aux pmpîos quo lui tenait uit beau grand joune homme, puès duquel elle

étaut assise !-Deux amants. époux où fiancés, trompeurs ou tronpés qui vontssavourer leur bon-
heur à L eunpagne ; passons outre : Voici une grosse maman, fiquée de ses deux filles doit les
irunelles travaillent à réaliser le mouvement perpétuel;--mère et filles reviennent du marché de
Quîébec; inaîposible dle s'y tromper. Voyons ailleurs um bon ecclésiastique qui lit soir bréviaire;
un évêque profestant qui se promène gravement ; un ,journaliat quis prenddes notes tit bas-bleu
lune/qui écrit ses impressions troiscollégiens (lui conîspirent ul'écart pour aller fimer une' pipe
sur. la galerieun papa (laironfle lesanins croisées sur son gernou doit; un Yankee qui e sioige à
rieni, étendu sur unt canalié, les atibias perpendicutaires sur le abarreausupérieur d'une chaise,, les
seelles de ses bottes faisant un aant-deux avec les visages de quelques dames qui ibabillent I robes
et ch ns une niouîrrnce joufflue, rebondie, iuiaflaité un bebynmmri qui dortgaianiment sir l'é-
paule deosa femme laquelle s'épuiseen millade assassines uà l'adresse d'un gentleman assis vis-à-visd'elle,
un membre du Parlement qui. pérore au mitieu d'un cercle ébahi, un spectateur qlui pesie contre lalen-
lteur du steamiboat, tini ruîstie qui sacre contre la vapeur qui l'a ruiné, des enfants qui jouent bruyaiiment;
ii-précepteur qui fait la leçon à son élève, de blondes misses à la peau lentilleuse,'une ravissanté créa-
ture escortée de son cavalier, un touriste, une. lunette d'approche en sautoir, votre serviteur bayant
itiaisement aux corneilles, soin ami embossé dans un: lourd carrick, arpentant flegnatiquement le
.loon et vous avez un spécimen dfe cargaison genteel-likc du Roiwlaiid lill.

Nous avons entrevu la Chue ilonliorency, dont les eaux tourbillônnantes se précipitent titi haut
d'une élévation de deux cent cinquante pieds, cotoyé l'île d'Orléans avec ses bocages touffus, ses riches
campagnes, distingué le Biurat Lcdge et Goose Isle, et maintenant le St. Laurent s'évase dhus une lar-
ueur majestueuse. Alors successivement apparaissent A gauche, des montagnes altières, dominées par
le Ciip Tourmente (ot la tête chenue semble égarée dans les nuages et dont la base oppose.une poi+
irine dle fer aux vagues tumultueusez. Et toujours; toujours, notre navire silley nous conduisant de
leatités en mci veilles, d'étonnements on stupéfactions. Mais déjà la brise fraîchit; le:efépusculo roule
oioniaiteait sur les paysages, et la grande Malbaie se montre à travers la pénombre.. Deux coups de

sonnette retentissent. La vapeur crépite ei s'échappant avec fracas de son tuyau. C'eit le quai.
Quatre heures d'arrêt !: Descendons. La nuit est tombée. Que ferons-nous ?-Une excursion dans:le
village, din avant ! Nous montons, montons. Une lumière scintille au lointain, puis ieux; puis trois...
Nous sommes dans la paroisse. Si la tempérance trône ici, nous trouverons au moins une tasse de lait.
Pérêtrois dans la première chaumière; le Canadien est lospitalier,, il nous accueillera comme des
frères-Du laitage, îles fruits, servis par une accorte fillette le seize ans, avec cela on peut se composer
tute collation. Buvons, mangeons, amusons-nous ' Notre hote est radieux, il:îîôoîs conte une histoire
(le la " Vieille France,'? (ue lui a contée soit père qui la tenait de sa grand-mire; allons f vive le bon-
seur paisible ! ...Les quatre heures de grâe pnt écoulées, retournons.au bateau.

Le soleil resplendit à la voûte céle 'nait'o globe doréPdams l'oncle diaphane di St. Laurent.
Notre demeure flottante est immobile; nous sommes eD fce de Cacouna. Durant la nuit, taudis que
nous reposions. le Roiwland H1ill nous a traversésà la rive opp osée, dii flenve, en opérant un trajet de
plus le sept lieues. Deux bateaux détachés diisteambot 'tansîrtent A Cacouija ILs passagers dési-
reux de prendre des bairs de mer et ramèinenrt'il'ordciu eulönt aller au SagIlienay, car les bas-
fonds empêchent le navire de se hasarder jusqu'au wearf.

Dans quelques ainnées, nous en sommes sûr, les bmlins deilà Grande' Baie d Mciuriaf Bay, de la
Rivière dii Loup et île Cacounîa deviendront aussi célèbres que les fameux bains île IBadiei-Baden, 'de
Bourbonie, de !pa et le Saratoga, car, comme ce sont-soit lit sans méchante intention--plutôt les
lieux de plaisance, que les propriétés thermales, qui attirent aux Eaux les Naiades et Tritons des deux
continents, les grèves enchanteresses du St. Lauirent auront bientôt la préférence.

Le Rowland Jil a repris sa course impétueuse ; des loups maritis A la tête blanche et des marsotins
au pelage velouté, lutiiient autour du navire et îles troupes de canards sauvages perchés sur de légers
copeaux de bois, se laissent mollement aller à la dérive. Aidé par une longue vue, on distingue le fort
de Tadoussc jadis très important parce que:là se-faisait là commerce entre les Indiens et les Blancs.
Nous approchons île la rivière clii Saguenaysi admirablement dépeinte par Mrs.L.IHlaynes, dans une lettre
adressée au Pilot de Montréal. Traduisons ses -impressions ; elles vaudront certes bien les nôtres.

.ous avons ài présent quitté les ondes glauques du St. Lairent, pour les onJes noires comme l'encre
di profond Saguenay--profond-Ljie le mot est pauvre, quand noùs réfléchissons que plus de trois cents
brasses d'eau ro'ilent;sous nouus,.que des barrières gigantesques nous' enferment au milieu d'une 'icène
dont la grandeur remplit le cœur île sensations d'éternelle solitude. En regardant en avant, il semble

uei-nous soyons complètement encaissés par des ràèhers et des montagnes et nos yeux .cherchent en
vain une issue;. car en face se tient la Tète de Boule, comme;une sentnelle.géante, pour arrêter notre
îuarche. Quanl nous'a açönï'pïòfd'elle;uneouverture' d deu'mi'illés do large; parait à pine sidsiite
pour livrer passage A uun batelet:monté par des pygmées. Nous glissons entre des rives rocheuses dé
formes diverses-tantôt comme taillées dans le,vif,:taiitôt déchirées, tantôt déprimées, tantôt protu
bérantes, aigüies rondes, nues, verdoyantes, variées comme la main qui les a faites.

'Enlevait les yeux-à quelques centaines, de pieds aul-cessuîs de l'eau, nous voyons un médaillon.
co lossa, sur lequel lèýgrand artiste a ciselé les profils d'uine fiure grecque et romaine: etil l'a/Tit
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comme il fait toutes choses-bien. Le bouleau et le pin donnent de la lumière et de l'ombre aux foîits
attachées aux fianes des caps, (ot les échines élevées s'élancent abruptement du niveau de l'eau, et
s'étendent a plusieurs Imilles, sans qu'on puisse y trouver un sentier qu'oserait affronter le pied du daim.
Partout où l'homme a pu débarquer, son vandalisme s'est exercé, les bois ont été tailladés et calcinés
par de nombreux incendies. A chaque minute de nouvelles sublimités nous saluaient; les bords
devenaient plus élevés, plus hardis,. plus escarpés au point que l'émotion comprimée inondait lâme
jusqu'a la rendre malade : les paroles ne pouvaient la soulager, les paroles tie pouvaient la décrire.

- Le formidable boulevard, Le Point de 'Elernité, était encore A distance, et parvenus sous sa masse
titanique, nous eûmes peine a porter nos yeux à son sommet qui monte perpendiculairement à près de
deux milles pieds de la rivière ; ensuite nous les plongeâmes dans l'abime au-dessous et sentîmes toute
la foi-ce de la remarque d'un monsieur-J'aurais voulu être présent c la création de ceci. La surface
des rocs est grise, veinée (le noir et de brun ; elle a l'aspect du marbre taillé. Au-dela se trouve lu
Cap de la Ziniél, avec ses trois têtes, paraissant encore plus élevées. Quel tombeau pour le marinier

naufragé ! C'est une grandeur, une puissance, une antiquité qui écrase ['esprit de l'observateur sous le
poids de sa magnificence."

Il n'y a point d'exagération dans cette description. Je la crois même au-dessous de la réalité
plume ou pinceau manquent d'expressions face A face avec le cachet d'énergie qui estampille les rives
du Saguenay. La plume est sans coloris, le pinceau sans mouvenients.-Il faudrait voir, sentir et se
taire.

La baie de 7a ! la ! était le terme de notre voyage, nous mimes i l'ancre. Cette baie de Ra ! Ia!
a environ deux lieues de profondeur sur une de largeur. Son nom seul indique le mouvement de sur-
prise qui frappe immédiatement à sa vue et probablement celui qui frappa les premiers navigateurs qui
avaient exploré la rivière du Saguenay. Dans ses environs, plus de poésie âpre et sauvage. La nature
reprend son uniformité habituelle. Des villages coquets sont assis sur ses bords, qu'une luxuriante
végétation ne tardera point, je l'espère, à couvrir de richesses.

Un des plus intrépides colons du Sagueay, ii homme aussi intelligent que généreux, 31. Mathieu,
qu'il me permette de citer son nom, nous emmena prendre le thé A la délicieuse habitation qu'il a cous-
truite A quelques arpens de la baie, et avec une amabilité toute cordiale me fournit des renseignements
dont je regrette de ne pouvoir publier ici les détails.

Quand on songe qu'au Saguenay, il y a 4,614,990 acres, le terres labourables, et une population quine dépasse ias 2,300 habitants
. Actuellement on n'y fait guères que le commerce du bois, un peu la chasse au castor et a l'orignal
Quelle magnifique contrée A exploiter! O Canadiens qui émigrez inconsidérément, que ne demandez-
vous a votre patrie la terre productive que vous allez chercher A l'étranger ! Comme l'a dit un de vos
écrivains: ' Emparez-vous dII sol, si vous voulez conserver votre nationalité."

Hélas! trop tôt tinta l'heure du retour. La nuit était belle et sereine. Au firmament ondulait nue
de ces éclatantes aurores boréales si splendides en Canada. Le Rowland Blill vira de bord et nous des-
cendimes le Saguenay:

Ces rochers aù le flot se broie,
Entre des écueils déciarnts,
Sont comme des vaisseaux de proie,

"D'une ancre ternelle enchanés.
"La main, qui (te ces noirs rivages

Disposa tes sites sauvages
"Les fit bleu terribles!. . .

Deuxjours après, nous étions A Montréal. u. z. e.

REFLEXIONS.
I.

Une belle passion à vingt ans desenchante tout le reste de la vie. Si tel homme est
un si grand dédaigneux, n'allez pas chercher la cause ailleurs, la voilà 1

II.
On est triste aprè~s une passion comme aprèês une banqueroute.

LA RUCHE LITTÉRAIRE.
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là fr té aun ~
C'est (one pour vous dliren isantque nta y avaît gras dans la

profonde.Cent francs ci assignats, edétait leacÈt iît syeux.. Aussi fallait
'voir conre je vous. care;ssa i llons le papie Cent franesil y avait
tut de iéne loigtenps que je n'en avais palpif aufant. MQu -ce quitu
vas faire de ton magot, Sangniii, que je ine, comme ça-? Te(voilà riche

mon vieux! Fautsavoir batifuler.connablement u toit argent. usque
tiirú ? Maner iiie maube-h d ube, la daub ntrelardée oyez-ous nes

braves, ça toujours été mon fort ; jmela daube moi je...
-Qn'est-ce que.ca.nous lice !interrompit Subtiliseur.. .
xicuse, camarade tas rai son. e iemipigne:le de mon histpire.

Donc je ne songeMi plus a aler cl;quCr une daube chez )epère Qdry.de larue
des ]3Bchettes-unî fameux cuisiiir, uà un so l at, je vous le;reconmnmane.

N allant pas g àcl r 1da Clube, ,j,'6pîroulais lee -esoi.i p art.
'Olié une ide! que je me la s. " Si je me anqiais sur monr trentersix.

Avec cent francs un jouvenceau tait son tour e Frane& moi.je eux aire le
freluquet. Bonne idée ! ado té à ss-d sss jCy trhez uifrier de

mes amis, le papa Rapsodeur .brave iégociant si* en fut, e pâte dhomme...
-Veux-tui dbonder, s a le capitaine.

" Je vous y entre donc. Belle bod.iùt.iqiq D eo ha.billerqua
ré iments (le sans-culottes " Combien cet, habiv mirique ?"-" Deux éc
de six livres,".quillh répondI.-'' Et ce pantaloi satin ? Quatre francs.

- .Quatrefrancs, uatre francs Ipascher vérit'é ? Ete chapea .-
Celui Cije, te leiloincia pour Cinquante-six sous -parce uc. est to ca

c'est un. castor, tiu itable castor ! Douz et quatre sfait ze uce je
compto, pis deux vimgt-cimq et six sois'n sus ça forime un t talde dix huit livres

seize sols." C'était bon marché, pasvi ? Je nie reqiqque.et i esb.ne
Quand on est licelé comme un muscadmn vons comprenez ficîlement qti'on

se done du chie. Foin du bouf pourri iu ratatouilleur. cQdry. .ÓO va.se
payer à dîner su la place de l'estrapade. EIn te, Sanguin ariväis
. autre bout dulponSt. S iclc,;lorsque je reluguai..,qui ?.deviez "

Dé.goise, tup ous embôtes, ditragon.
Eh bien ! C1étitypas Cr;oquemort
Croquemort, exclalèrent tous les ass stants
Lui- p me, mes bichons.
Que t'a-t-il dit ?

rQuefai;? ; .. e*..J.. c'- c

o) oir les numéros de la Ruche Litéraire des mois d mars
-. ~ ~ ~ ~ Ï Ut~J 'c"
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-Ce pauvre Croquemort ! mo i le croyais défunt!
-A-t-il acheté une conduite?
-J'attends que vous avez fini de croasser autour de moi, comme des corbeaux

autour d'une carcasse empestée, dit Sanguin en se servant un verre d'eau-de-vie.
-Chut, vous autres 1 hurla le capitaine. Ne nous démolissez pas les oreilles

avec vos questions outrecuidantes.
1l paraît quedeautoritó de ce chef était omnipotente, car un silence complet

s'opéra, et on n'entendit plus que deux petits clapotements voluptueux. C'était
maître Sanguin qui achevait de laper la rasade qu'il s'était versée une seconde
auparavant.

-" Qui, continua-t-il, ce coquin de Croquemort ! mais camp, Dieu de Dieu
-" C'est toi, Pancien que je lui lance.

-' Ah ! Sanguin ! quelles nouvelles ?
-" Pas grand' chose.; niais toi, toi, citoyen l'invisible ?
-0 Moi, j'ai une position sociale, mon cher.

-Qu'est-ce que tu mijotes à c't'heure?
-" Je suis l'homme de confiance du comte César d'Odessan.
-" De quoi, de quoi !
-" Palsembleu! tiu m'importunes, manant

-C Pardon, excuse il n'y a plus de manants, citoyen, fis-je en riant de ses
airs.

-" Tu as raison, Sanguin. Je suis un sot : Prenons un canon.
-" On s'infiltre chez le marchand (le vin où on se passe nue fantaisie de

saucisse à l'ail et de petit blanc-un liquide.. .Ah mes amis, je me rappellerai
le nom de ce marchand de vin. Il reste près du cloître St. Benoît à l'enseigne
du Veau tgui tête.

-" A huit heures l'esprit nous grimpait au cerveau-lesprit de la grappe,
vous entendez.

-" As-tu un engagement ? dis-je t Croquemort.
-" Non : mon patron est au club, je suis libre.

-« Bon ; alors nous coulerons la soirée ensemble.
-4 Ça me chiausse ; mais où ça?
-" Avec les anciens et les anciennes.
-" Un' dernier coup de piqueton, et roulons notre bosse.

-C Grandis, comme je te plante: avance, coûme je te pousse ; quand on ne
tombe pas sur des cailloux, on ne se casse pas le nez. Nous redescendons et
cheminons sur le quai aussi fiers, aussi habiles déssinateurs que deux géomètres.
Les ares de cercle, les cordes, les courbes les o es
sécantes, tout y passait.

je crois que nous sommes pleins, dit Croquemort, en approchant de 'Ile
St. Louis.

-" Pleins de quoi ?
De science, par la sambleu I

" Quelle finesse, hein ! savez-vous qu'il est tròs fin, Croquemort.? Il vous a
des- réparties !... Il m'en contait, il, m'en contait 1 Le moulin du pont aux
Meunier, n'a jamais moulu autant (le grrainms de b sa langue na moulu
de paroles...

-Nous feras-tu bientôt gràce de tes longueurs, tonna le commandant de la
troupe, en brisant de colère une bouteille sur la table.'

-Un mot encore et je frise le grandissime dénoument-un dénoument furieux,
monstre--enfin vous yerrez.

"Par à hue et par à dia, Croquemort et moi Ôtiosarrivés dans un cul de sac

528 '
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de l'lle St. Louis. Une ondée de lumière nous tornbe dans'esycux, tandis
qu'une tempête de musique nous assaille les oreilles.

-" 'Un bastringue ici ! nie dit l'homme de confiance. Je n'en avais jamais
en connaissance. Ça doit être chouette ; si nous entrions ?

-"' Pas d'inconvénient.
-" Voyons, de la décence, des moeurs sois ferme sur tes guibolles, civilisé

dans ton langage ?
-- Je me tiendrai comme un ci-devant.

-" Tu me suis ?
-" Jusqu'au gibet.

-" Absence de portier ou de gardien nous montons. Le bal venait de
s'ouvrir. Nous nous rangeons en un coin, pour ne point troubler la danse.

-" Cloquenosof, murmi urai-je.
-" Tais-toi, imbécile, réplique Croquemort. Nous sommes chez des bour-

geois. Je sais comme on se comporte avec ces petites gens. Imite-moi, mais
motus.

" Aussitôt mon particulier passe aristocratiquement la main dans sa perruque,
-il avait une perruque,-tire une tabatière d'or,-elle était en or,-prend, une
pincée de tabac d'Espagne,-c'était du tabac d'Espagne,-prise délicatement
et à coup de chiquenaudes époussette son jabot,-il portait un jabot,-
le traître ! s'avance sur la pointe du pied et se transforme en nirquis,-lui
Croquemort ! quel homme ! quel homme ! Par tous les diables, il fit tout
de suite sensation. Les citoyens le toisèrent avec jalousie, les citoyennei,
mille bombes ! lui décochèrent des oillades... des Sillades.. on aurait dit des
torches embrasées ! A ccourt un gros monsieur, mine réjouie, heureuse, satis-
faite, abdomen florissant-un monsieur parfaitement couvert

-" Al. le baron, dit-il, en saluant profondément'Croquemort.
-C Comte, mon brave homme, riposte superbement l'autre.

-" Faites excuse, monseigneur. M. le comte voudrait-il nie permettre de lui
présenter nia fille dont nous célébrons aujourd'hui le mariage avec le fils d'un
<le nos confrères.

-" Si ta fille est jolie ?
-" La voici, M. le comte, dit cet individu, en indiquant-du doigt, une char-

mante créature (le seize à dix-huit ans, pendue an bras d'un joli garçon à la
figure intelligente et douce. Approche Nina, je désire te présenter. à M. le
coute de... de...

-" De Tersicacondero.
-" Ter... Terca...

-C Tersicacondero.
-" De ïTerchichachondro, écorcha notre hôte, taudis que je me mordais les

lòvres pour ne pas étouffer de rire.
" La jeune épouse salua timidement.
-" Et mon ami le chevalier de WVarwerski, riposta Croquemort én m'attirant

par le bras.
-" Puisque ces messieurs nous ont fait l'honneur de s'arrêter chez nous

daigneront-ils prendre part au' premier quadrille qu'on va commencer, dit le
maître de la maison ? •

-" Certainement, certainement, repartit mon camarade, avec un ton de jovialité
qui'eichanta les spectateirs de cette scène.

On danse; on rit,"on"cause, on s'amuse. Excellente coipagnieexcellente
musique, et, pour couronner le tout, excellent sòu'per. ' C'était -vrai; paròle
d'honneur 1 foi de coquin, je me sentais des dispositions à, cultiVe'rI'h'onneteté.
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Je jouais -mon chevalier à merveille, Le comte:Tersicacondcro accomplissait
des prôdiges. Je suis sûr qu'il a laissé plus dC vingt coeurs incendiés ! Quel
homme!je en revienspas. 

" M s n C'est Les jeunes mariés disparaissent.
-«Filons, me dlit Croquenort.

--" Lle coite, et M. le chevalier, cric alors le papa ; sans abuser de votre
bouté, pousseriez-vous l'obligeance, jusqu'à nous accorder encore un instant ?
Je désirerais vous montrer quelque chose.

-" Un objet d'art ?
-"D'art et d'utilité publique, M. le comte.

-Nous vous y autorisons.
"Prenant u ßlambeaui ce digne papa nous introduit. dans une pièce voisine,

lambrissée de vitrines.
Est-ce un muséum.? demandai-je.

-"7Oui, .7le chevalier, c'est un musénm ; mon petit muséum à moi. Il
n'est pas considérable ; mais il renfrerme des instruments fort rares. Approchez-
yous, s'il vous plait, de. cette table ?

.<" Une jolie machine,' dit Croquemort, en, examinant un ustensile déposé
sur un socle, de bronze.,

En effet, ajoutai-je,'très finement exécuté. Quel est son usage ?
-Sou usage,répondit.avec gaiété, notre hôte, sera de remplacer ceci.

'Il-ous montrait une longue corde de chanvre pendue au.plafond et ornée'
son'-extrémitê inférieure d'un noeud coulant.

-"C~'Mais ceci?
-- " Ceci,. c'est la -corde de définte potence.
Le comte et moi reculâmes d'un'pas.

" Et qui ôtes-vous donc'?
-" Monseigneur ne me connaît-il pss

- ." Du.tout.
1 Je croyais- que la curiosité- avait; amené deux gentilshommes chez-moi,

car ci ce temps il est dangereux de décliner ses titres nobiliaires. Cela Ie
peine ; vous regretterez votre démarche.

Qui êtes-.vousienfin-? -

Je,-m'appelle Charilot ; jc.suis le bourreau de Pars."
En entendanît.pr'onouncerce nom redoutable, tons les bandits frémirent. 11 y

eut un moment de trêve ; puis Sanguin reprit.
Nous nous croyions floués ; pas du tout. Ce brave Charlot nous-avait bien

et réeliement pris pour des seigneurs ; il était fier que sa fille eût dansé avec le
comte de ,Terchichachondro, et croyait bonnement, qu'en dévoilant' son noi et
profession, nous allions nous sauver.- Croquenort se remit sur le chîanp.

-" Pas de mal à ce qie vous soyez le bourreau de Paris Il dit-il nlégigem-
ment. Les métiers sont libres, surtout sous la République. Vraiment, je suis

aenclnté d'avoir fait votre connaissance. Donnez-moi la main, Charlot. Petit-
tre aurai-je un joué besoin le votre inimistère ; il.est bon d'avoir des amis par-

-tout.

--" Ça se-pourrait ! dit scitencieusement le -bourreau.
"Ensuite il nous expliqua l'agenceeniît de la nouvelle naciiiie, et -conduisit

Croquemortvers -ses-vitrines :
-" Les curiosités qui sont là-dedans,l dit-il sont, les anciensl insrumeits

îde'-t.'orture.-<'es5t;un héritage: que nous. nous-transmettons depère ,em fls.
C'omment;le 'trouvez-vous? - .,-

.---. "-Magnißque -superb
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-"Tanisti qu'ils babillaient tous deu,jc mettais tranquillement la main sur la
uillotine, dont Paspect, je l'avoue, m'avait sédit A première vue. Et' voillllà !!"

Sur ce, Sanguin nazilia en élevant son verre à sa bouche ;
Un bon bourreau cju'on iuine,
Voudrait que l'on, d(écida,
Si Raymål vient de rapine,
Ou raine de Rapîli ;

-Encore une fois, citoyens et citoyennes, vive, vive la guillotine et Guillo
tin ! Les voluptés ie la corde:étaient. Cluilsées, vive la guillotino qui nous rap-
portera quelques centaines d'6cus, vive notre créancier Guillotin à qui nous de-
vous le pourboire'!

il achevait à peine de porter ce toast diabolique que la vicille qui nàu avait
ouvert la porte de cave, se précipita dans le souterrain, pâle, effarée.

-La police la police ! s'écria-t-elle, sauvez-vous !

(La suite autprochain numéro.)
C.E I EVEALIE1L

EXCURSION DE MONTRtAL A NEy-YORK.

Des nuages enflammés lambrissaient le côté du ciel qui étend sa au
dessis dle New-Jersey.

La ville de Newv-Yorl, dont la forme géographique ressenble à une baleine arrètée'
dans sa course vers l'océan par les îles' charmantes qui; sepressent amoureusement
autour d'elle, New-York se pr6parait au repos ; il ótait six heures du soir.

Le bateau à vapeur se balançait sur ses roues impatientes les voyageurs arrivaient
en courant à 'embarcadère. La langue sonore du Rip Vanc l ebcUc' se tordait sur
le palais métallique de la cloche placée au sommet de l'édifice flottant. Le sifllet de
la machine pousse un hurlement impératif, le cable glisse autour du poteau et s'enlève,'
nîous voilà (loignós du rivage.

N'allons point braver l'océan et ses lames porte-tempètes. Remontons les flots
mollement ondulés (le PIJudsorn aux rives brodées die villas, die villes et villages, aux
pics sublimes baignés par les nuages qui rôdent autour de leur front superbe, élévations
qui semblent être les conducteurs galvaniques des grandes pensées.

Le ciel avait fait sa toilette nocturne, il scintillait comme la robe d'une femme à la
poitrine resplendissante de diamans.

Les passagers avaient regagné un à un leurs cabines; nous. avancions rapidement
vers les zigzags de West Point. Assis sur Pavantje songeais aux exploits militaires dont
l'écho libérateur retentissait encdre à mes breilles attentives.

La guerre a cédé sa place, rouîg (le 'sang, aux délices"d'1une longue paix, disais-je'
intérieurement. Mais ili reste au fonddes cours un levain de rancune, qui se rveiflle
die temps on temps, coime la douleur' Pune cicatrice gagnóc au milieu des combats que
se sont livrés deux voisins ennemis. Employons pour les guérir le baume d'une amitié
durable.' Je vous présente Fun à'?autre ; 'peuples, rùconciliez-vous' ; les beaux- ats,
l'industrie, l'agriculture nous oll'r'nt un champ si vaste, exploitez-le à Ponvi.

Marche à narch dlcscendons deces haites considérations. Soyons simples, expli-
quons ma pacifique mission. Je raconte.
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Au retour d'une visite en Canada, on me fit toucher à mon lieu de rtsidcnce, Nev-
York,,de propositions pour organiser un talin de plaisir qui devait combiner l'appât du
bon nmarlhé dt l'excellence des arrangemens. J'aUcepte' et je vole de suite à mon
poste.

Arriché à des occupations et préoccupations. purenient littéraires, je tiens à camur
d'annoblir et d'utiliser mon passage aus- afaires.

Dans une lecture que je me proposais de répéter dans les grandes villes assises sur
le littoral du fleuve, Montréal, Trois-Rivières et Québec, je décrivais le site des points
les plus remarquables, le domicile des magnificences qui échappent aux touristes mal
enseignés.

Général improvisé de forces paisiblement aguerries, je comptais à l'avance mes ba-
taillons animés d Pardeur la moins martiale. Ma conscription 'étendait à tous les
rangs à tous les lieux, à tous les sexes, à tous les âges.

La' nomenclature descriptive des dilérens corps, ayant une existence permanente, aux-
quels j'entendais en appeler, équivaudrait on longueur à lun des récits d'Ilonire. Ne
P'infligeons point aux lecteurs de la gracieuse publication dans laquelle nous écrivons
ces lignes.

Je m'adressais aux directeurs des colléges, aux sociétés. littêraires, aux associations
nationales, aux pompiers, etc., etc.

Puis, j'aurais fait sortir du sein des colonnes des journaux des annonces aux lignes,
pleines de majesté proclamations laconiques que la renommée eut portées, en les com-
mentant, de clochers en clochers, de villages en villages.

Accourez, pèlerins ou voyageurs, quittez les bords éloignés du bas du fleuve, qui
commence, comme par forme d'initiation, à prendre des proportions océaniques.

Sortez du fond de cette merveille de la nature, le Saguenay, aux rigvaes revêtus de
murailles que la main des honunes semble avoir construites pour y faire couler, à perte
de fond, ces eaux noires comme de l'encre, ce lit profond comme un abîme.

Mettez de suite le pied à Québec, placée là haut comme un nid d'aigle au sommet
du coude formé par le St. Laurent, rivière d'un côté, espèce de bras de mer de l'autre.
On dirait que le grand créateur de fleuves a fait charroyer sur la vieille capitale les
rochersbet la terre pour y .riger un observatoire d'ot conteipler ce canal creusé de sa
façon gigantesque, à lui.

Embarquez-vous à bord d'un de ces châteaux flottants (ui marchent sur des roulettes
liacées'à leurs côtés. Comme ces entrailles d'acier s'agitent !Leurs viscères vont se

choquer avec léc!at de la foudre, avec le fracas homicide du canon... non, non, soyez
tranquilles, la min de l'homme à passé là.

IHatez-vous, arrivez ati lied de la montagne lochélaga, ce synonime mélodieux de
Montréal.

Artez- Vous un moment on remarque d'avance une activité fébrile, des pas pres
sés qui frappent le pavé de leurs sons inconnus. Des c-as roulent à grand train, sur
leurs essieux chargés; des accents étrangers se font entendre: 'est la grande exposition
provinciale de l'agriculture et de Pindustrie qui nous amène cette masse d'étrangers de
tous les points du pays et les Etats voisins.

Coïncidence étrange ! Les Directeurs ont choisi le château McTavish que l'esprit de
superstition occupe depuis tant d'années pour y installer à sa place Pesprit de progrès
qui finira par chasser, je l'espère, ce mystérieux antagoniste.

Les anciens Ronmaing consultaient les ctrailles fumantes des animaux ofcerts en ho-
loca iste aux dieux pour s'éclairer sur l'avenir. Les modernes viennent d'iventer l'ex-
position locale, urbaine, nationale, universelle, dont les jeunes gens et les vieillards, 1es
hommes instruits et les ignorans seront les aruspices.

En route ! Le conducieur a crié ;11 a board.Chaufle, chauffe, cocher, Ne détèle pas ta voiture. Donne-lui un peuà boire;
quant a nous, nous saurons nouisdésaltérer et nous ravitailler en sorant de notre prison
roulante, au sein de la métroþole ébahie Chauffe! chaulffe!

D'après8certains arrangemens faits à maI uggestin, même convoi devait entraî-
ner les excurstomstes en masse, sans changement, sans transbordement, sans tumulte, au
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moins jusqu'à cette ville au nom antique de Troy qui a tant de points de ressemblance
avec Montréal. Toutes deux au pied d'une montagne, toutes deux à la tète de la navi-
gation d'un fleuve.

J'ambition nais le triomphe de la vitesse sur la distance, c'est-à-dire de l'idéal sur la
matière. C'était le prélude de ce que peut 'opérer la bonnc entente pour le comfort des
touristes au lieu de la rivalité tracassière~qui existe aujourd'hui entre ces diflérentes lignes
et que Pon prend les moyens, je le vois avec plaisir, defitire disparaître.

Ce charmant spectacle est encore présent à mes yeu. 'Un gracieux groupe e petits
enfants garçons aux pieds nus, (le fillettes aux joues purpurines pousse un hourra, tandis
qu'un vieillard hargneux, assis dans sa charrette, le coude sur son genou, le menton dans
le creux de sa maii, inédite sur les lenteurs lucratives (lui incombaient au cheval de chair
et d'os, l'honneur et Porgueilldu bon vieux temps.

Nous débarquâmes à New-York'. Que le bruit! quelles rues ! que d'omnibus quelle
foule d(lommes, de femmes et d'erhfans !. Où aller ? Attendo me 'voici.

J'avais fait (les arrangmens avant de partir, avec cinq des hôtels les plus populaires
de NeYork pour v confier à leur désir. mes compagnons de voyage.

Tous les passagers, au surplus devaient être munis d'une circulaire comprenant une
liste d'amusemens du jour et du soir ; théâtres cirques, musées, diàrainas, panoramas,
géoraînas; spectacles, conédie, tiagédie, drame; choses mirobolaintes, instructives, ingêni-
euses opéras, hippodrémes, concerts; les ruies, les numéros, Plheure des représentations
s'y trouvaient inscrits.

Je vous accompagne, visitons la cité de New-York, qui épouse comme Venise la
nier éternelle d'un côt et qui de l'autre saisit le conimercedu Par TTest.

Voyons coimment New-York passe ses jours ouvrables et ses diatiches' ; voyons s'il
marche ou s'il ne roule qu'on omnibus et en chars, s'il va quelquefois à l'église ou s'il
ne hante que la maison de spectacle et la taverne.

En lisant le journal, en conversant; examinons, si lAmérieain n'a de foi qu'aux
dollars et aux cents, ou s'il croit at culte, des idées, à la perpétuité' de la république?

Ne sentez-vous pas qu'il s'élabore ici une révolution paisible mais sûre au moyen des
machines, des institutions, et par l'action de celle qui est l'âme des nues et des astres, la
liberté 

.

Allons, délégatios intelligentes, aàa çois le front calme, es yeux sans haine', sous
le dôme du Palais de Cristal qui abrite tant de nations. Lunion américaiiese pose
audacieusement en face de son antagoniste actuel, lAutriche; a couve du
regard la Belgique; l'AIgleterre paraît peu soucieuse de ses provinces de PAriérique
du Nord.

Les tâtonnemens prolongés de la conipagnie t chmi fer ont' it anquer ce
plan d'expédition agréable, utile, bienfaisante. Je me suis même vu obligé de faire un,
coup d'état pour me iliettre à môme de remplir mes promesses publiques j'ai conclu
un marché avec la compagnie rivale à la' dernière heure.

Ai ! avec vos intrigues et vos reculades, dites-moi, présidents de chemin de fer, su-
rintendans, secrétaires, agents, conducteurs, dites-moi, qu'avez-vots fait de mon rêve?
Vous Pavez brisé, cruels h

La fraternité des peuples, voyez-vous, c'est ma passion. Le ceemin' (le fer pour moi,
c'est une artère aux idées ; le rail, c'est une plume impitoyable qui décrit en lettres de
métal les annales du progrès matériel. A vousjournalistc, poètes, roinnciers il appar-
tiendra de déchifl'rer ses brouillons, et ses écritures.

Il y a quinze jours, ei gagiaiit Montréal, noùs' trouvant sùr la frontière indécise,
j'aperçus à travers le vasistas du %vdggon le magnifique messager depaix atinosphéri-
que s'arc-bouter sous le ciel. Sa courbe iridescenite. se plongeant dans le Saint-laurent
et le lac Chidniplaini, semblait ag'raflr le Canada aux Etats de l'Union. L'arc-en-ciel se
dissipa, maisla locomotive poussa jusqu'au -bout. Le même train'me conduisit' sans
façon le Burlington 'à Montréal.

Tel était mon rêve.

(Montréal, Octobre 1853.)
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EXPDS TON PROV1NIdE D11 ICU UE

M e Riédac eu de l Rfl~u LiUi,à re.

Moyst-,7La graid c.positn ro ieiale <ugriult in re qi vient d su tirà Ñ -
itral a: dépéisé l'attente'et les prévisions générales. Peu de pcrnIInes s'attd:iielit A voir une aussi
belle réuniit dèI prodùits'utileet surtout d'animauxdechuix deptus belles espèc;

Cette exposition prouve, que dmns les dix dernièues innées, notre piys a fait des progrês cotidérables,
dans l'agriculture e r sd'industr ie : elle. prouve que, malgré la rigueur du climat et la lon-

u vers' on, peut, avec de l'activité, unit travail réflécli et une certaine intelligence, dans
'application des systémcs ésuropèeùi d'ngricultur obtenir ,en C:mada doïme ailleur, hsiieilleurs
p-odiitsque cîltur- de'diterrépuisse fournir: elle prouve enflii, qu inesureque l'instruction

primaire se répandra-daus la masse de la population, l'agriculture for:i dos progrès, correspondant ;
car, il est de fait, (et j'iuviJe instanment les cultivateurs Canadiens à réfléchir là'dessus,) il est de. fait,b-je, que les meilleurs produits agricoles exposes par les Canadiens, étaient la propriété de ceux
d'entre eux qtui onteuli'avantae de recevoir q uelqt'édilcatioii.

l estidifficilà de p éciser exactement:toute 1létondnP des avantages qu'me semblable exposition de
productions agricoles peut produire dans une population comme ene maistl shors dedouto
qu'ils sont immenses. Des milliers le cultivateurs sont venus de toutes les parties de la eampagno
admirer les résultats delinîdustrie et du travail d'autres (cultivateursplacés dans les méites circons-
tiicéi qu'eux, ai ii.tles'imêins obstacles A'comba tte, les imêmîtes difficultés à surmonter

Jeuix là ont pu -ir que'peuôtre eux aissi des exposants, pour étre unis sous le donine de Tin-
dustrielsur lanmenïelignedpie cosderniis il ie leur a nanqué qu'iu ieu de velonté, ui peu d'ému
lation, et siurtot le:entiment bien eitendu de leurs vrais intérêts.

Ceux qui m'avaient rien A exposer, ont lu sentir qu'avec un: peu moins d'apathie, un peu plus de tra-
vail, im peu plus de systéme dans l'application( de leurs efforts pouirtirer de la terre leur subsistance
tcèllfe tebu-f•inileile, tsaiiient pu, eux aussi, obtetii des produits sýérieir, qui leur eussentfait
ùtouà aifois honliiur et profit, et qui, de plis, auraient servi A aiguillonner Pétnilation d'auîtruii.
Combien de:cultivateurs on voyant les animaux plus beaux et plus forts que les leuisr des graiis

plus nets et mieux nourris qùe ceux qu'eux-mmes ont récoltés ont du se dire: Qu'est-ce doic,:après
tout qui m'empêche de faire aussi bien ï"

On devine faucilement uelle devait être la réponse de coux qui désiraient sincareient se rendre compte
deleur iféioité'

Or il n'y a pa-un'cultiurit parmi ceux qui ont vu 1 xpositior, gi n'ait dlu se dire eti voyant les
divers échantillonîscxposs Voila ino race d'animaux gui a dii donner de grands profits A son pro

Vritai oilà degrains bien supérie:us à ceux que je recueille. doila des fétofes, des toiles,
comme il ne s'en est jamais fait chez moi" Et touijours de nait suivre la réflexion faite .1 part soi
Si je travaillais aussi bien, je serai, plus riche." Voilà le grnd résultat.des expositions, elles exci-

fent non lsulmn lémulation de> masses, mais ell leur inlirenit le sentieient de leurs vrais intérêts.
elles'soit la démonstration prîitique des avantages que procurent uit ravail pSerfdetioaiê et des systé-
mes améliorés.

MaiIItenant si l'onIéfléclîit au surplusde valeur que produisent ânnuellement dans un pays les efforts
réunis de tous ceux qui veulent ltalerles échu ilons qu'ils ont vt idas lie exposition, on verraque
ce surplus est-enorme 

La dernièrejexposition été bien conduite; lesarandemerits pris par le comiité étaientexellents. On
avait choisi précisémenit le plus magnifique local qu'offrent les environs de Montréal; le terrain était

vaste ;t.n'et été la terriblettempète du vigt-huit tout eût été parfait.Laffiuente a été imense, On estim0aitA 1S,000 le.nombre des visiteurs présents le jeudi.
Das decas, il e'st*'i'i que la dé4þiis n'ait p a excédé £00, là recette na lu arrier A près <l

lùbIble. Le dublieoeùnéñniñoins une chose à regretter; c'est l'absenice des- nomsr des exposants sur
làplupart les articles exposés.

tliest nor1 seulement satisfitisant ppur les visiteurs, mais il est ausi dans l'intérêt de l'exposant, que
son nom accompagne les articles qu'il produit; nallheureusemenit, le plus grand nuinbre des exposants
a négligé cette fórmalitê.si iééessaire.

On petuviit fa ilhentei lAcet inenivêniet en fournièsaît, si r.lu lieu nare <le l'exposition,
des eartes auß'prdpriéttires' c'articles exposés~ afin <ite ceu:x des visiteurs qui remtrqueit qiielqut'articlo
qu'ils dé.irent:acheter, paussent au moins savoir qi s'adresser. Il est bien entdndi que c'estinu:
exposaints que j'adresse ce reproche, et ion au comité quia itait pas obligé de prévoir qute beaucoup
d'exposants négligeraient a ce point leurs propres intêréts.

La partie lit plus saillante et sans contredit la neilleure de l'expositiot ait le d(pate ent les
atîmmaux.'

Les chevaux étaient d'une beauté remarquable, et très nombrtux. J'giqugqu paire de che
vaux de trait égales a ce que l'on voit de Iieux Cn ce genre aux Etats-Unis.
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ldsieurs étaldas de rate"canådienne étaient magnifiques. Lé taurea d& 3 Wat, de.Drummond-
ville ne méritait sans contreditle premier prix. Celui diB ardn de Longucuife le cédaitguèrcs
en beauté au' premier.

Tous les animaux de la race Durlbim, et ceux (le la'race Ayrshiroétaient lc la prenîièîe beauté. De
la race J)en: peu d'individus, et encore étaient-ils infrieurs.

Il est d'une grande importance pour les cniivateuls canadièiîs dé croiser lianede lurs mnimaux
avec ces belles races améliorées, car non seulement; les päodüÀits dé ce croisinn t denunenplusde
profits, vivants, mais ils sont, pour la table, d'une qualité bien supérieure.

Quelque soin que l'on donnea élè, e et à là'nourriture des veaux (le la racé bovine canadienn ils
iwt toujoiUr! infiiment inférieurs pour>le pioids dabord, et surtout pour la qualité de la;cliiîi àceux
des races mliglaises.

-Mettez la plusi belle vache caiadienie engraissée, à côté d'une belle vache Duraim et vous verrez l
différence de valeu relative que les lboucliers mettront entre elles:n

Phlsieurs canadiens ont exposé des aiiinnhx dés races Dürhiam et Ayrshire, ieinarquables par leur
beauté. J'ei ai surtout remarqué deux appartenant à M. Arehambault de l'Assomption, qui méritaient
certainement, dans leurclasse, le premier prix, qu'un compétiteiir plus heureux a obtenu.

On a remarqué qu'un grand progrès s'est fait'lds ce 'pays, dans l'élève des moutons. Plusieurs
races améliorées y ont été introduites et n'y ont rien perdu de la finesse ct'de la beauté de leu«itôiisn.

Il ne m'a pas été possible de' découvrir'les noms des lprpritai rs des meilleurs échantillons de cette
classe.

Le département des volailles offrait les plus belles espèces chinoises. Il y avait, là un coq o une
poule (le la race Shangh, dont un demandait cinquante louis..On 'offrait les mufs de cette remarquéble
poule à dix chelins la ièðe. Cette évaluation m'a parue uni peu exagérée, méme pour un a'mateur.,

Le départeinent ds machines destinées a abr·éger le travail agricole était intér.essant, et faisait preuve
des progrès remarquiables que ce genre d'industrie a faiten Cand. Il offrait iaux visiteuiès des se-
mñoirs, des rateaux, des charrues et des herses perfectionnées; des htches-.paille de divers modèles,,des
cribles, <les moulins à battre surtout d'une grande perfectimn de mécanisme.

Je suis heureux du.constater ici, le fait que le umeilleur moulin:à battre, celui qui réunissait au plus
haut d.gré..es qualités.essentielles, telles que écnomie, dans la fabrication, force plus considérable re-
litivement '·l'espace et au volume, meilleur résultat dans le battage et le nettoyage du grain, était dû
au talent c'un Canadien,, M. Paradis.

J'ai remainqué dans le principal appentis de l'exposition, plusieurs machines dont l'usage m'était in-
connu et qui manquaient d'étiquette soit pour connaître leur destination, soit pour donner le , nom du
fabricant.

Cet appentis contenait, outre plusieurs pièces ingénieuses de mécanisme, un tour d'in fini rare, propre
à tourner le fer ou le bois et une petite malclhine.à vapeur remarquable par le peu d'espace qu'elle oc-
culiait etla force motrice qu'elle représentait.

'J'ai examiné aussi; avec intérét, un modèle en cuivre d'une ýroue de Steamer, dont les aulus étaient
mobile. et fixés le manière à conserver toujours une position perpendiculaire soit en entrant dans l'eau
soit en en sortant. Si ce mécanisme est applicable sur ue grande :échelle, cette roue serait d'un aval-
tage inappréciable, surtout pour les vaisseaux à vapeur destinés au service maritime.

Beaucoup (le curieux s'arrêtaient pour examiner les cercueils nouvellement inventés à New-York, ei
dont quielques modèles de diverses gramideùrs ont été envoyés en Canada par les fa!bricnts.

Ces cercueils sonlt (e'foute, et coulés en deux parties chacune d'un -seul jet. A une des extrémités
de la partie supérieure, (lui sert de couvercle on place un morceau le glace sans tain n'qi liermet de
voir la figure du cadavre dépohé dans le cercueil. Le cercueilI ine fois fermé est si hermétiquement
clos que l'eau n'y pîeut'jamais liénétrer, et qiie l'on pent, si l'oniveut, y produire un vide jarfait, ce qui
assure la conservation du cadavre. On voit qu'il y avait une belle-pensée ai fând <le cette invention.

On a généralement admiré les meubles cn fer de e. William Rodden, de Montréal; seslits, ses tables,
ses dlevants <le cheminée imitant le marbre étaient d'urie grande beauté et du meilleur goût. Ce nou-
veau matériel pour les meubles joint à l'avantage de l'économie celui d'une durée indéfinie, et ne peut
jamais comme les meubles construits en bois être affecté par l'humidité.

Les valises de voyage exposées par M. R. Dean de la rue Notre-Dame étaient égales à tout ce que
les fabricants Américains oilirent le mieux en ce genre.

Un jeune ouvrier Canadien, <le Montréal, a exîlosé un iarnais admirablement travaillé et qui indique
chez le fabricant beaucoup <le goût et de capacité. Le prix,(£30 0 0) était modéré, vû la beauté et le
fini de l'ouvrage.

Les cuirs expiosês par M. Valois, de Montréal, m'ont paru égaler les meilleurs produits américains.
Ses cuirs à harnais surtout étnient magnifiques. Ils ne le cédaient en rien pour le fini, et étaient supé-
rieurs on force et en valeur réelle à ceux du fabricant auquel on a adjugé le prix.

La fabrication les étoffes de laine et les toiles a fiait des progrès considérables. On a exposé des draps
d'une qualité très supérieure. et plusieurs pièces de toile du pays étaient remarquablement belles.

Quelques chapeaux de fabrique du pays m'ont paru étre.du plus bcau fini, et d'une forme irrêpro-
chable.

On a été gén éralement surpris de voir aussi peu de meubles exposés par les fabricants de Montréal.
Non seulement il y en avait très peu, mais a hart quatre ou cinq pièces, ils étaient généralement infé-
ri'urs.

QuqelgÙes pianos très 1passables ont été exposés. Dans le départemenît <les beaux arts, on remarquait
quelques articles un peui saillants au milieu de bien d'autres que l'e n'a admis évidemment que pour
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garnir les parois die l'appentis. On y voyait le portrait en pied de l'honorable P. McOill, un joli tableau
d M. A. Planiondon, de Québec, représentant trois jeunes chasseurs examinant le produit de
leur chasse; plusieurs échantillons de photographie, parmi lesquels les portraits pris par 3M.
Donne se faisaient remarquer par une incontestable supériorité; une statue cn bois, qui avait un eer.
tain mérite d'expression dnus li figure ; et enfin une nontre dans laquelle âD.[. Savage et Lymnan
avnient exposé plusieurs belles pièces d'orfverrie.

Un peu plus loin, étaient les ouvrages d'aiguilles. On y a vu de belles broderies et des tricots d'un
grand mérite.

La partie la moins fréquentée de l'exposition était celle où l'on aviit placê les grains, les l6gumes,
et les produits de la laiterie. Les grains étaientsuperbes. L'avoine, le blé et les puis surtout offraient

'des échantillons de la plus grande beauté.
un M. ingfield, de Grenville, a exposé une poche de pois que tons ceux, sans exception, qui les

examinaient, proclamaient étre les plus parfaitemient beaux qu'ils eussent jaiunis vus.
En arrière.du principal appentis de l'exposition se trouvait deux grandes tentes contenant les fleurs

et les fruits.
La saisoil était trop avancée pour qu'on pût espérer voir une collection complète die fleurs. Néan-

moins cellesqui ont été exposées étaient généralement belles. Malheureusement, la comme ailleurs,
point cie noms d'exposants.

'ai rearqué six amaranthes exposées par le même individu qui étaient égales pour la grosseur et
la beauté de la teinte à ce que j'ai vu de mieux en Europe et aux Etats-Unis.

Les collections de dahlias n'étaient pas tròs nombreuses, mais les fleurs étaient magnifiques
J'ai remarqué aussi une collection trés variée rie phlioxs.
Il y avait une très grande variété die pommes et îles plus belles espèces. Notrefameuse du Canada

qui a été si longtemps la reine ies pommes, voit maintenant surgir, tout nutour d'elle, de bien redouî-
tables ivales. Les pêches cultivées en plein air, dans un climat aussi rigoureux que celui-ci, fai-
saient foi de l'habileté des hortieulteurs qui les avaient produites. Au coloris et à la transparence de
leur pellicule, on était tenté de les croire envoyées de New-York.

Ei somme 'exposition a été excellente, et fait honneur au pays. Il manquait certainement plusieurschoses, mais cela doit être attribué à notre propre apathie. Les avanltages d'une exposition générale
n'étaient pas encore assez compris, dans le pays ; et je ie fais pas de doute qui' la prochaine exposition
les fabricants et les producteurs ne fassent: les plus grands efforts pour ne laisser aucune lacune.

J'ai vu à l'exposition, Plusieurs personnes qui regrettaient amèrement te n'avoir pas apporté les'pro-
duits qu'elles auraient pu.exposer, et qu'elles prétendaient être supérieurs à ceux qui ont mérité les
prix. TIl n'y a pas de doute qu'un grand liombre de fabricants ont du se faire le mênte reproche.

La prochaine exposition doit se faire àQuébe. Cela est juste en soi, mais d'unti autre côté, chacui
seidemîande: " Où se logeront les visiteuiV Il"î n'y a pas de doute que les agronomes et les culti-
vateurs.du district de Qtuébec n'aient le droit de dire: ý " Donnez-nous tue chance d'exposer nos pro-
duits et de voir uni expositiom" nais aussi, les visiteurs, et surtout les exiosants des diverses parties
di pays qui s'y rendront pour y contribuer, ont bien un peu celui de dire I si vous voulez l'exposition
chez vous, trouvez les moyens de noues loger." ,A Montréal, il y a plusieurs girands hôtels et lui
assez grand nombre de maisons de classe passable : A Québec, deux. hôtels de première classe a1
peine tolérables, et quant aux maisons de seconde classe, Oi n'en Parle point, plutôt que de diretoute la vérité

Je sais bien qie cela n'est.pas la faute des citoyens de Québec, qui, si leurs hôtels sont moins bons.sont eux-mêmes, en revanche, beaucoup plus hospitaliers que ceuxr de ontréal ; mais enfim, te faitest laà _peu rhôtds, et point de bons hôtels. Cette perspective n'est pas très agréable pour ceux qui,n'ayant poit de connaissances .1 Québec, ne peuvent ias compter sur la cordialité larfaite et P'o lli-
geine sals bornes avee:lesquelles on'est toujours accueilli, dans la capitale, quand oi y a ries amis.

Espérons que d'ici a l'année prochaine, on tirera d'iiqluiétude, les visiteurs qui onît iintenîtionî id al-
er comparer l'exposition de Quéhec .A celle de Montréal.

J'ai l'honneur d'être,

r le Rlédacteur,

Votre serviteur,

D. A. L.
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TABLETTES ÉDITORIALES.
Nous allons passer pour un orgueilleux, un présomptueux, un traître, un fat, un sot

ou un mentcur. N'importe ! le titre y est, nous le conserverons. Hier la copie nous
manquait, aujourd'hui elle foisonne. Voilà pourquoi, ami public, intituler cette page
TAn rETTES El)iTOItiALDS, vous semblera un orgueil, une prêsonhption, une trahison,
une raitué, une sottise ou un mensonge ! Au surplus, dites, parlez, accusez, blasphé-
mez, vous en screz pour vos frais de langue. A l'impossible, nul n'est tenu. Si vous
n'ètcs content, nous vous crierons:

" Que lon cherche partout nos tablettes perdues
Et que, sans les ouvrir, elles nous soient rendues

L'exorde est fini ouf! respirons
On nous accuse généralement (le trop de sévérité pour l'examen des échantillons de

littérature canadienne. Mais si ce numéro ne plaidait éloquemment contre l'opinion des
gens qui nous inculpent de partialité, nous les prierions de passer vingt-quatre heures dans
notre bureau, afin de remplir une seule fois, à notre place, ce soporifique métier de cen-
seur, que nos infortunés confrères ès-journalisme, connaissent si bien. Que penseraient-
ils à la réception d'un envoi*dans le genre de celui-ci i

LEcEANDE.
Oh! Canada pays charmant,
Tu reçu mes premier soupirs:

!Oh !doux pays qIe j'aime tant;
" Permais jamais que ltranger mn'atire,

Dans des ùtaîs où l'on vante le bonheure,
" Au Canadien pour qu'il l'aisse sa patrie:

Ou souvant tout ni'est que mal heure,
Pour le Canadien qui sexpatrie.

à continuer ci on juge à propos de publier
"ces lines dans la Ruche littairaire.

Une Rponce ferait plaisir de oui ou non-au letties.
M & C.

St. Pie: 30 Août 1853.

Nous avons copié textuellement, sans changer un iota.,
La lettre est restée dans nos cartons. Elle porte le tinbre de St. ohns, ./Jugust 29,

et Mont-cal,./Juzust 31; s'il est besoin de reproduire d'autres articles ejusdemfarince,
lecteurs, parlez, vous serez servis à souhait. Dieu merci ! nous avons des munitions pour
remn plir huit volumes in-folio. Mais vous en avez assez, n'est-ce pas ? Or passons à
autre chose.

En premier lieu nous appellerons Pattention sur la romance publiée dans ce numéro.
Si jamais compositeur a parfaitement interprété les paroles d'un po5te, disons que c'est M.
Labelle, do Montréal. La mélodie sur laquelle il a greflé les paroles de M. Baron, n'a
pas seulement le charme musical, mais elle rend, elle exprime chaque sentiment avec
une naïveté, avec un abandon que l'auteur des paroles ne soupçonnait pcut.étre même

pas. Cependant on sait si les vers de M. Baron sont goûtés en Amérique.
Tm E10 oooNTR AN.-Nous venonsde recevoir le premier numro de ce charmant

journal littéraire, agricole et politique, édité à Toronto. Il est aussi spirituel quant à la
forme qne gracieux et instructif quant au foid. Son apparition fera certes époque dans la
littérature anglo-canadienne et nous lui souhaitons tout le succès que méritent ses débuts.

NOS CORRESPONDANTS DE PARIS ET DE LA NouVELLE-ORLEANS.-Nous mettions

sous presse, quand nous sont parvenuesles correspond ances de MM. B. R- et J. Gentil.
GAzoUILErMENT, par MALViNA D-, (Québec).-La. bluette est composée, mais

l'abondance des matières nous oblige à renvoyer son apparition au prochain numéro.
MADAME 0.-Nous acceptons avec plaisir l'offre que vous nous faites de nous

envoyer chaque mois une Rcvue de New-Yrk.
Dans la livraison de Novembre, nous répondrons à toutes les lettres qui nous ont été

adressées durant les mois de septembre et d'octobre. Nous annonçons aussi pour cette
époque uIe nouvelle traduite de langlais par un- Canadien.

X. Y. Z.
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rg. B. Nous prions CEUX DE NOS ABONNÉS qui ne nous
ont pas encore fait parvenir le montant de leurs souscriptions de vou-
loir bien le faire au plutôt, sans quoi nous serons obligés de

RAYER LEURS NOMS DE LA LISTE,

156. RUE ST. PAUL, 156.

Importateurs de Praux dle VEAu FnAxcàus de leur fabrique de Bordeaux, VEAU VLrcis et
MuAnocÀixs de PAius, AANDEs Viis Dn CHMPoNE et autres, &e., &c.

Montréal, Juillet 1853.

NO 75 RUE MCGILL, NO 179 RUE ST PAUL.
(Ancicn nunéro 27).

S'il est à Montréal une maison bien connue, non seulement de tous les Canndiens mais
de tous les étrangers qui arrivent dans notre ville, c'est celle de IM. Cinq Mars & flère. Cette
maison se compose de deux magasins, l'un situé, on le sait, rue MoGill, lautre établi, personne ne
l'ignore, rue St. Piaul.

Il serait oiseux de nous étendre sur les mille avantages que le consommateur peut trouver, en se
pourvoyant Ù ce double établissement des objets doe toilette qui lui sont nécessaires. La vogue et la
renummînée ont rendu trop bonne justice à MM. Cinq Mars et frère, pour que ins cherchions àl capter
l'auttétion dlu public par les grossières amorces qu'emploie généralement li réclame. Néanmoins nous
croirions manquer d'égards envers nos lecteurs, si nous ne leur recommandions les magasins de MM.
Cinq Mars &-frère, comnie ceux où ili pourront se procurer à des prixinfinîiment modérés tous
les velements usuels et tous les habillements de bon ton et'de bon goût recherchés par les amis
des modes.

Messieurs Cinq Mars & frùre possèdent en outre, un assortiment de draps noirs rayés, de couleur,
simples et fins, de lai meilleure qualité, ainsi que toutes sortes d'étoffes propres à la toilette, telles que
soies, eachemires satins, &c.

D'excellents coupeurs sont attach s à leurs établissements e, nfin, on tronvera chez eux cette d'qtiio
politesse qui assure d'ordinaire la prospérité aux magnifiques établissements de ce genre.

CINQ MARS ET FRÈRE.



LE PAYS,
Journal des interels demoeraltiques.

d'un grand format, a deux Editions : l'une paraissant trois fois par semaine, les Mardi,
Jeudi et Samedi, a QUATadE rASTILES par. anne; l'autre, une fois pur semaine, le hiercredi,- A: nUx

sran: l'abonnement est payable par semestre et d'avance.

LE PAYS est le journal commertcial de Montr4éa: il est celui qui a le plus d'annonces, et consé-
quemmnent le plus rdpan'du. Sa matière à lir embrassa là pûli tique, la li ttérature, le commerce, l'agri.
culture et généralement tout ce qui intéresse leolecteur cmandien.

On s'abonne au bureau du Pays, rue-Ste. Tlh6rése, et aux adresses suivantes

MM. F.Ann & GIUwEL, No. 3, rue St. Vincent,
Jos Roy, No. 25, rue St. Gabriel
Rox. TaunEau, No. 111, riue St. Paul.

JAcQ. AL. PLINGIJET,
Propriétaire.

MONTREAL, Mai, 1853.

POUR 1854.

Sous ce titre, les Editeur et Rédacteur de la Ruche Liltéraire publieront prochiainement un Alm'a-
nach pourle Canada. Ils espèrent que leurs nombreux souscripteurs daigneront encore soutenir de leur
patronage l'apparition de cette Couvre nationale.

LE MESCHACEBE,
L'A V A N T -C0 O RE UJ U

ET L.E

MiA :A N U MTTwEli RME DE L()li OUS iA .E,

'Journaux politiques, usstiels, ag'ricoles et littéraires publiCs par M. Prudent d'Artlys, aux paroisses
St. Jean Baptiste et St. Charles. (Louisiane).

PRIX DS L'ABONNEMENT.

Pour 1'l'vnt-Courcur....................S 5 par an
Pour l'A vant-Courcur, le .Merchcicébé et le a-

gasia Littéraire de la Louisiane,-Les trois jour-
naux ensemble................... $ 10 par an.

Les annonces qui nous seront adressées.. sans désigner ni la langue ni le temps de. l'insertion parai-
trout dans les deux langues pendant un mois: èt paieront en conséquence.

Le prii des réclames et annonces dans la partie dit'o!rimle du journal,,se règlera de gró à gré avec
l'éditeur.

-AGE GENE ALETOLECANADA,

I Ruche Littraire, petite rue Ste. Thérèse, A Montréal. . - .



JOSEPH BEAUDRY,

XONTREAL.

(Ancien numéro 314.)

Prend la liberté d'informer ses amis et le public, qu'il a transporté sa boutique de tailleur à l'a-
dresse ci-dessus.

On y trouvera un grand et bel assortiment de HARDES FAITES de toutes sortes, pour l'AUTOMNE
et l'HIVER, fabriquées récemment avec les étoffes les mieux choisies, pour accommoder ses nombreuses
pratiques, et qu'il vendra

Les PRATIQUES et les ETRANGERS qui visitent Montréal, auront l'avantage de choisir dans
son fonds d'étoffes étendu et varié, et assorti par lui-même avec le plus grand soin, des HARDES
nullement inférieures à celles de commande et à des prix très réduits.

On trouvera à cette adresse, un grand nombre de PALETOTS-SACS, de dessous et de dessus qu'on
ne peut trouver ailleurs qu'à la

MAISON DU PEUPL.N
Où on pourra se procurer constamment un grand fonds de hardes d'enfants pour l'Automne et l'Hiver,

de tous les goûts.
Aussi un immense assortiment de manteaux de Caoutchouc, redingottes de Gutta Percha à l'épreuve

de l'eau, redingottes en pelleteries, tels que: Loup-Marin, Astracan, Robes de Buffle, etc.
Il a reçu par les derniers arrivages un large assortiment de DRAPS, CASIMIRES, DOESKINS,

ETOFFES POUR VESTES, &c. ; aussi, un assortiment général de:

-HARDES FAITES,-

dans le dernier goût, à des prix réduitspour argent comptant.
En annonçant qu'il vient de recevoir un nouvel et splendide assortiment de tout ce que le goût le

plus raffiné et le plus fashionable peut désirer en draps, casimires, soiries ou étoffes de fantaisie, &c., le
soussigné croirait manquer au devoir de la plus simple urbanité, s'il n'offrait au public connaisseur et
élégant du Canada, ses remercîmens, pour la faveur inouïe qu'on lui a témoignée jusqu'à ce jour. Il
espère en même temps que toutes ses honorables pratiques sont satisfaites de la ponctualité qu'il a
apportée dans l'exécution de leurs commandes.

Le nombre croissant de ses clients lui prouve constamment que la courtoisie et l'exactitude sont de
première nécessité dans un établissement de la nature de celui qu'il dirige à Montréal; enfin le sous-
signé, en rappelant que son magnifique magasin est ouvert à toute heure du jour aux visites du public,
engage les personnes qui aiment les vêtements à la mode et à bon marché, à lui accorder leur confiance.
Elles se convainqueront ainsi par elles-mêmes, que sa maison, une des plus achalandées de Montréal,
est aussi remarquable par la modicité de ses prix, que par la variété et la solidité de ses étoffes et l'élé.
gance vraiment rare de la coupe des habillemente qu'elle confectionne.

Montréal, juillet 1853. JOSEPH BEAUD1rl



LES YS1TMREs DE MONTRAL,
PAR

Cet ouvrage formera deux beaux volumes de plus de trois cent pages chacun. Il sera orné de gra-
'Vures faites par les meilleurs artistes de New-York, et paraîtra régulièrement chaque quinzaine par
livraisons de trente-deux pages. Le prix de souscription est de DIX CHELINS, payables immédiatement
après l'apparition de la première livraison, laquelle sera mise en vente aussitôt que cinq-cent souscrip-
teurs auront été réunis. On s'abonne au Bureau de la Ruche, Rue Ste. Thérèse, à Montréal et chez
tous les agents de cette publication.

LE RÉPUBLICAIN
Journal du Soir,

PUBLIE A NEW YORK.

PRIX DE L'ABONNEMENT:
AU CANADA.

Affranchi jusqu'à la frontière.

Un an.....................................$9.50
Six mois................................... 4.75
Trois mois................................. 2.50

Les abonnements sont payables d'avance.
Agence à Montréal: RUCHE LITRilIAIRE, Rue Sainte-Thérèse.

LITTERATURE, SCIENCE, &c., &c.
LIBRAIRIE CLASSIQUE ET D'EDUCATION

DE

MM. BEAU6HE MIN ET PAYEHE,
RUE ST. PAUL 125, MONTREAL.

En offrant leurs remercîients à leurs amis et au public en faveur de la bienveillance
et des encouragements qui ont accueilli et soutenu la fondation de leur Maison de
Librairie, les soussignés se font un plaisir d'annoncer, aujourd'hui, qu'ils peuvent offrir
un vaste et bel assortiment de livres de Prières, d'Histoire, de Littérature, brochés,
cartonnés ou richement reliés. Ces ouvrages, tous du meilleur choix, peuvent être
donnés comme prix ou récompenses, à leurs élèves, par les chefs d'établissements d'é-
ducation, les instituteurs des écoles primaires ou par les parents à leurs enfants.

Ils possèdent en outre une grande quantité d'Historiettes ou Contes moraux à l'u-
sage de l'enfance et de la jeunesse ; des Albums illustrés et coloriés avec soin ; des
livres de bonne et saine littérature ; des ouvres Ascétiques diverses, de Théologie, de
Piété ; des HISTOIRES DE L'EGLISE, HISTOIRES 'DE LA UEVOLUTION ET DES EMPIREs,
par Gabourd, LES MEMOIRES D'OUTRE TOMBE, par Châteaubriand, HISTOIRES DE
FRANCE, DE NAPOLEON, par Gabourd, &c., et une infinité d'ouvrages dont l'énumération
serait trop longue dans un simple avertissement.

Les soussignés prient le public de vouloir bien visiter leurs magasins, et ils se flattent
que toutes les personnes qui les honoreront de leur confiance seront satisfaites de l'in-
croyable modicité du prix des livres mis en vente à la LIBRAIRIE CLASSIQUE ET D'EDU-
CATION, et de l'empressement qu'on mettra à exécuter leurs commandes.
Montréal, Juin 1853. BEAUCHEMIN ET PAYETTE.


